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Les homiues ont iniagioc deux  sys- 
tumes d 'écriture  cn tiérem ent distincts : 
l ’u n  est em p]o jé  chcz Ies ChÍDois , c'est 
Ic  systéme biéroglyplitquc; le secoad, en 

usage actuel]ement ekez tous Ies autres 
peuples, porte  le  nom  de sjs tém e a lpha- 

bétique ou phonétique.
Les ChiDois n’ont pas d e  letires pro- 

p rem ent dites ; les caracléres don t iis se 
serveot pour écrire sont de véritabtes hié. 
roglyphes ¡ ils représentent, non des sons, 
noB des artícu la tions, mais des idees. 
Ainsi maison s’cxprime á I’aide d’un ca- 
ractére  unique el sp é c ia l ,  qui ne clian- 

gerait pas, quand  luéme tous les Chinois 

arriveraient á désigner UQemaison, dans 
la  langue p a r lé e , p a r  un m ot totalement 
diCTérent de.celui qu’iis prononcent a u -  
jou rd ’hui. Ce résultat ne peut ctonner 

quand  on songc á nos cliiflrcs qu¡ sont 
ausst des hicroglypbes. L ’idée de Tunité 

ajoutéc. sept foí$á cUc-mcme, oii ]c nom* 

IV.

brc bu it,  s’exprim e partou t, en Frw ice, 
en Angleterre, en Italie , en E spagne,e tc ., 

avec deux ronds superposés verticale- 
m ent e t se toucbant p a r  un seul poínt. 
Mais en  voyant ce signe idéograptique , 
le  fran^ais prononce /luit, I’anglais eigAí, 
l'itnlien o/io, l’espagnol ocho. II  en est de 

méme des autres nombres composés. 
A iosi, si Ies chifircs idéographiques cb í-  
noisétaient généralement adoptes, comme 
le  sont les chüTres árabes, chacun lirait 

dans sa propre langue, les ouvrages qu’on 
lui p résen te ra i t ,  de mcmc qu’il  lí t tous 
les nombres sans avoir besoin de con- 

oaitre un seul m ot de la  langue parlée 
pa r  les auteurs qui les auraient écriis. 
Le principal défaut de cette Isogue se* 
rait d e  ne donner aucun mojpen d’ex p ri-  
mer des noms nouvcaux.

L’écriture  chinoise ou hiérogljpbique 
semble l’eníance d e  l’art. II n’est pas vraí 
que , pour apprendre á la lire, il faille, ea  
Chine méme, la longuc vie d’un mandarín 
studieux : on apprend  le cbinois comme 

toute autre langue. Nous allons trouver 
dans Ies hicrogljphes de I’antique peuple 
des Pharaons tous les artífices dont les 
Chinois font usage nujourd’hui.

Les É g jp t ien s  se servaient de deux ou 

Irois sortes d’écritures; dans l’une d ’e lk s ,  
au  m oins, les caracteres symboliques ou 
représontatífs d’idées jouaient u n  grand 

role. Ainsi, l’o» sait que re¡»erwVr d ési-  
gnait l’amei l ' í i i s , le  cceur,  la  colombe,
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l ’homme violent (o e  qui paraít asse?.' 
clrangc) ; íaJldíe, V/iomme aliené;une gre- 
noui?/e, Yhomme impmdent; u n  nceud cou- 
lani, \am our;  la fourmi-, le  savoir; etc.

Ces «ignes, ainsi conservós , ne for- 
m aieot qu’une trés-petitc  partie des huít 
a  n eu f  cents earactcres qu’on avait r e -  
marqués dans les inscriptions monumen­
ta le s ,  e t l’interprétatioD des écrilures 

¿gyplicnnes paraissaitdepuisloDg-lems á 

lous les bons esprits un problemc com - 
p lé tem ent jnsoluble ,  lorsqu’en 1 7 9 9 ,  
M .  B oussard , ofRcier du  g ca ie , décou- 
v rit ,  dans les fouilles qu’il faisait opérer 
prcs de Roaetlc , une large p ie rre  cou- 

vcrtc  d e  trois séries de caractéres parfai- 
leroent distincts. Une de ces series élait 
d u  g re c i  cc l le - l i ,  malgré quelqucs m u- 
tilalioDS, fit clairemenl connaitre que les 

au teurs  d u  raonum ent avaicnt ordonué 
que la  vtSme instriplion s’y  trouvát tra ­

e r é  e n  trois serles d e  caracttres» sav o ir : 
en caractéres sacres cu  hiérogijpbiques 

égyptiens, e n  caractéres locaux ou usuels 

et en Icltres grecques. A ín s í , p a r  un 
Lonheur in e sp é ré , les pfiílologues se 
trouvaient en  possession d 'un  texte grec 
ayan t e n  te g a td  sa  traduction en laugue 
cgyptienne, ou , tout au moins, une trans- 

cription !>TCC les deux sortes de carac­
téres ancicnnemcnt en usage sur les bords 

d u  I^il.
Cctte pierre  de R ose tte ,  devenue de -  

puis si célébre, e t  dont M. Boussard avait 
fait hommagc i  r in s ti tn t  du C a ire , fut 

enlevée ái ee corps savant h Tcpoque oü 
l’armée frán^aise évacua l’Égypte. On la 
voit m aintenant au musée de Londres. 
Lc3 savanS illustres attacbés k cette me­
morable expédilion^ ct dont les tfavaux 

s’exécutaient so u re n t au milieu du  feu de 
la  m itra ille , sentirent l’importance de 
l'inscription de Rosette, e t pour nc pas 

abandonner ce p récieux trésor aux chan­
ces aventureuses d’un voyage maritime , 

lis s’atUchérent á le  reproduire par de 
simples dessins, par des contre-c-preuves 

obtenues á  l’a i ^  deS procedes de l ’im pri;

merie en ta illc-douce, cníin pa r  des mou- 

lages en p la tre  ou en soufre; il fautm ém e 
ajouter q ue  les antiquaires de tous les 
pays ont connu pour la  prem iére fois la 
pit:rre de Rosette á  l’aide des dessins des 
savans fran^ais.

M . Silvestre de Sacy, dés 1 8 0 2 , s’oc- 
cupa d u  texte  cgyptien en  caracteres 
usuels ; il y  dccouvrit les groupes q u i re» 
présentent diíTérens noms propres  e t  leur 

na tu re  pboDetique. Ainsi, dans l’u ne  des 
deux écritures , au  moins, les Égypticns 
avalent des signes, des so n s ,  de v é ri ta -  

bles le llres, e t M. A k irb iad , savant sué- 
d o is , perfectionna le  travail de notre 
compatriote qui assigna la  valeur pboné~ 
tique individuelle des divers caractéres 

employés dans la  transcription des noms 
propres que faisait connaitre le  tex te  grec.

K eslait toujours la parlie  d e  l'inscrip­
tion purem ent b iéroglypbique ou suppo- 
sée te l le : celle-lá úlait dem eurée in tac te ; 
personnc n’avait osé la  décbiffrer.

H .  de Cbampollion l’a  en trepris ; son 

trav a il , quant á la  découverte de la  va­
leur phonétique des biéroglypbes, est sim> 
pie  , hom ogéne ,  e l  ne semble donner 

prise á f tucuneincertitude; cbaque signe 
equivaut á  une simple voyellc ou á une  
simple con son ne ; sa valeur n ’est point 
a rb i tra ire ; tout biéroglyphe phonétique 
cst l’image d’un objet physique dont le 
n o m , en langue cgyptienne,  commence 
par la  voyelle ou p a r  la  consonne qu’il 
s’agít de représenter.

Ainsi, par exem ple, en suivant le  sys> 

téme égypticn , composons les hiérogly- 
plies de la  langue fran^aíse.

L’A pourra élre  representé p a r  uu 
agneau, u n  aigle, u n  áne , une  aacmone, 
UD articbaut, etc.

Le B le  sera  p a r  u n e  balance, une ba- 

leine, u n  bateau, un  blaireau, etc.
L’E  p a ru n é lé p b a n t ,  un épagneul. Un 

éolípyte, une ¿ p é c ,  etc,

Abbé s’ccrírait done , á  l’a ide des hié* 
roglyphes franeais, en m ettan t les unes ü 

suite des autre; ,  les £gur«s d’uQAyuntamiento de Madrid



agncau, d 'une b iilancc , d’une Lalcinc el 

il’iin élúpbant, ou b ien ccllcs d’un  nigle, 
d’uii bateau, d’uii b laireau ct d’unc épéc.

Ce genro d’écritu rc  a quclque analogic, 

üomme on le  v o i t ,  avec les rebus dont 
les confiseurs envcloppcnt leurs boiibons. 
Voilá oú en étaient ces prétrcs égyplieiis, 
dont l’anliquilé nous a tan t vanté le pou- 
voir , muís qui, on doit le  dire , nc nous 

ont ó pcu prés ríen  appris.
A k a g o ,

M nml)rc  d o  i^Acadétníc f ranc^ísc .

R E V U E  L I T T E R A I R E .

Lcttrcs inédítes de de Scudéri « 
M . Godeau, évéquc de Vcoce ¡ p u -  
bliées pa r  M . de M onm erqué, m eni- 
Lre de r in s t i tu t ,  chcz A. Levavasseur, 
l íb ra ire ,  place V e n d ó m e , n" i6 .

Le fiom de Scudéri est arrivé jusqu’á 
nous, Tnaís avec des destinées bien difle- 
renles. Le siccle de Louis X IV , le  grand 
s ié c le , comine nous avons couturae de 
l’appeler, avait une estime particuliére 

pour M. e t M "” de Scudéri, tandis qu’ils 
n c  son t plus rappelés h notre mcmoirc 

que p a r  les vers nioqucurs'dc Boilcau, et 
q n e ,  faisanl p a r  ignorance ce que le s a -  
tirique faisait de dessein prémédite, nous 
confondons Ies ouvrages du frcre et ceus 

de la  sceur.
Pour l’amour du l.i justico, je vais 

entreprendre de separcr ces deux desli- 
nées avant de vous parlcr des letlres qui 

fo n t lc s u je t  de cet articie.
Georges de Scudéri efailiin  fort brave 

bomme quoiquc un peu fanfaron; e’ctait 

■ un poéte cavalier qui écrivait sans doute 
le poing sur la  hancbe ct le feutre de 

e ú té ,  comme il aurait proposé un duel.

Daos une do ses prcfaces il d il au p u -  
blic :

" T u  couleros sur des fautes que je 
>' n ai point rernarquécs, si tu  daignes 

i> apprendrc que j ’ai passé plus d’aunées 
>1 parm i les armes que d’bcures daos 
n moií cabiiiet, e l use beaucoup plus de 
" m¿cbcs en arquebuse qu’en cbandel- 
II le . i>

Malgré cette p ré te iilion , les cxploits 
guerriers do Scudéri sont encoré moins 
connus que ses vers ; mais c’était le bel 

air du tcms ¡ un  gentilhomme dcvait tout 
fairc a isém en t,  le  travail était bon pour 
Ies merceiiaires. O ren te ,  dans la  come­

die du Misantrope , parle aussi du peu 
d’application qu’il a mis i  composer 
son sonnct.

Non seuleraenl il nc fallait pas tomber 

dans le travcrs de paraftre étudier e t pS- 
lii' sur d e s l iv r e s ,  mais encore il fallait 
jouer le  désin léressem en t; e t le  pauvre 
S cud éri, qui á l 'h cu re  des repas se  ca- 

cbait dans un recoin d u  jard io  du 
Luxcmbourg pour grignoter, sous son 
manteau, un cbétif morceau de pa in , avail 
grand soin de proclamcr q u ’il nc prenait 
poiut de souci du p rix  que les coinédicns 
ct les libraires mettaicnt h ses ceuvres.

U ne de ces bontades d’audaee , qui 

sont le propre de la m ¿diocrité, rendit 
Scudéri un pcrsonuage iraportaut. Bans 
u ne  piéce intilulée Obseivations sur le 
Cid, notre poéte atlaqua Corncille. Ce 
morccau critique obtint rapprobatioa du 
cardinal de Richclieu ct p a r  suite cellc 
de l’acadcmie.

Tout íi l’opposé de son frére , M ade- 
leine de Scudéri e tait remplie de niodes- 
tie et de véritable noblcssc : b o n n e ,  in­
dulgente , g énéreuse , elle se faisait cb é- 
rir  de tous ceux qu! l’approcbaicD t; 
cboz elle les qualités d u  cocur e l de l’cs- 

p rit rachetaienl les défauts de la figure et 
faisaient pardonner sa pesante c t  grossiére 

Inideur, Ses romaos de Cyrus el de CléUe, 
qu'elle pubtia sous le  nom de son f r é re , 

etaieut h la  tuodc. Aussi cst-ce sur cuxAyuntamiento de Madrid
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que Boileau décochc scs Ira íts  saliri- 
<)iics. Prcssé de rameiier le goúl de son 
sicclc á  la  pure tc  a o l iq u e , il oublie 
¡jciit-Otrc uti peu Irop que nous avions 
iiussi iin ort poéliqiie informe , grotcs- 

(jue, il csl v ra i ,  inais qu’ii cíil mieux 
valu perfuclionner qu’ancantir. Ce qui 
m it M " ' lie Scudéri en vogue k  la c o u r , 
ful la bizarro pensée d 'em prunter des 
noms á l ’histoire oncicnne pour en revé- 
lir  les eourlisans' d’Anne d’Autriche. 
Mais lá s’nrréte l’iniiovalion. Dans Cyrus, 
daiis Clélio , M " ' de Scudéri conserve la 

forme des anciens romans de chevolerie: 
€C sont toujours des naissaaccs cachées et 
iiiiraculeuscment reconnues, des admira- 

lioiis subitcs , des princepses perdues ou 
enlcvées trois ou quatre fois sans que  leur 
vertu n i leur réputation en soicnt le 
idoíds du monde eíHeurées, des grands 

coups d 'é p é e s , surlout des ¿pisodes qui 
se succed en t, e t suspendent á  chaqué 
pas la  marche de Taction.

Mais ce qui distingue Ies romans de 
M "“ de Scudéri , ce qui rend  Boileau 
coupable de n ’j  avoir vu que le  ridiculc, 
ce  n’cst pas l’innovalion de mauva¡« goút 
d ’avoir mis en scéne des M édes, des P cr-  
sans , des Romains , pour les affubler de 
fraises el de rcingraves ; ce  sont les 
enscignemciis donnés & une cour eocore 

un pcu rudCf ce sont la  politesse des 
manieres, la géoérosité des scnlimens, la 

ohustetc, la  dclicatcssc en amour ci le  res* 
pccl pour les femmes, précbés avec tou tlc  

vharme qui pouvail donncr de l’aulo- 
rité en ce lems>lá. Ce n’élait plus I’exa- 
gcration des romans pastoruU de Durfé, 

v’étaicnt des máximes bonnes ü suivre 
par lous les honiiéles gens. Pour ne rien 
cuclier, il faut coiifcsser ici que M*'® de 
Scudéri, doDt le  caractére élaic si franc 

c t l ’esprit si droit en eertaioes occasions, 

était de l’écolc des précieiises.
II y  avait á l’hólel de Rambouillet une 

vcolc pratiquc pour le cbarme et la poli­

tesse de la conversatioii. de Scudéri 

eut aus^i des asseroblées d u  mémc geore.

Pelissont dont l’amitié pour elle ful aussi 
durable que p u r é ,  C on rart,  secrétaire 

de l 'scadcm ie , le  duc d e  Saiot-Aignan, 
M. e t M ’"» Duplessis G uénégaud , l’évé- 
que de V e n c e , le poéte S arraz in , 
¿1““'  Arragonais e t M"" d’Aligre sa fdle 
formaient un pctit ccrcle d ’amis qui se 
réunissaient tous Ies sam cdis; cbacun s’y 

était décem é u n  nom em prunte aux an ­
ciens , ou bien avait pris  u n  nom de 
román. de Scudéri éta it Sapho ,
M"“  Arragonais s’appelait Phíloxéne, 
M™' d’Aligre Télam ire, Pelisson Acon- 
tJie, etc., e tc . Dans ces nsscmblées les 
dames travaillaient á  l’ajustem ent de p e -  
tites poupées noromécs la  grande et la 
petite Pandore qui servaient á diriger les 

modes nouvelles.
Ainsi le frivole m archait á  cóté du sé- 

rieux, et ces occupationschcz une nioderne 
Sapho étonneroat moins,si I’onsesouvient 
que Moliére nous montre ses prccieuses 
attacbant nne  grande importanec aux 
moindres délails de la  toilette.

L’esprit n e  restait pas oisif pendantque 
I’aiguille m archait; on dissertait á  perte 
de vue sur le sentim ent; e t parfois les 

iotcrlocuteurs ayaient ta n t de fincsse, 
leurs discours étaient si subtils qu'iis a u -  
raient eu  besoin d 'u n  truchem ent pour 

s’entendrc eux-mémes.
C 'é ta it lá  le  r id ic u le ; le b o n , c’es tq ue  

la déceiice et la délicatesse remplacaient 
dans ces entreticns la  licence, reste des 
mceurs corrompues du  lems des Valois.

Ces assemblées devaient compter dans 
leurs fastes un jour cé leb re , u n  jour ii 

faire pülir l’astre de Tbotel de Rambouil­
le t ,  ce fut le sam ed i 20 decembre i 683  : 
Conrart avait dooné h de Scudéri un 
cachet d e  cristal, que , b ien cnlendu, un 

madrigal accompagnait. Sapho rcpondit 
p.ir des vers impromptus.

L’assemblée entiére fu t électrisée par 
la  verve de la dam e du log is ; cbacun vou* 
lu t  íroproviser, ce fut un feu ro idan t: un 
madrigal n ’altendait pas l’autre. Aussi 

appela-t-oQ cette journée la journée desAyuntamiento de Madrid
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inadrígalix. On traDscrivAit flu fur c t h 
mesure tous ces petits chcfs-d’ocuvrc pour 
le$ consci'Ver á la poslérit^. Elle pcut en­
cere aujourd’hui les retrouver parmi les 
m anuscrits de la  blbliothéque de I’A rse- 

nal ¡ mais l’Ingrale n e  songe guére a les 

y  chercher.
E d  to u t ,  si <Ie Scudéri aecorde 

trop daos ses romaos nu faux be l-e sp ri t , 
e t ,  si je  puis m e servir de ceUe expres- 
sioD, ik une  fausse imoglnation qui luí 

fait entasser dans ses livres ce que sa me> 
moire a r e te n u ; si elle se montre parfois 

prétentleuse et guindée dans ces jeux 
d’esprit auxqucU elle aimait tan t á  se 1>- 
v rer, elle est bien estimable dans d’autres 
¿ériis dont k  critique ne lu í tien t pas 
com pte , je v e u x  parler des Con«ersalions 
morales, q ue  l’on peu t lire  encoré au -  
jourd’bui avec au tan t de p laisir que de 
profit. Nous en  dirons au tan t des Ltllres 
inédites que M. de Monmerqué a  recueil- 
lies etpubliées. Daos cette correspondance 
avec M. G o d e a u , évéque de V e n c e , 
M"* de Scudéri n e  s’occupe que d e sé v é -  
nem ens de la F ronde en i 6 5 o pendan tla  

captivitc des princes de Condé. Devant 
ces grands in té ré ts , rafféterie  de la  pré- 
cieuse s ’efiace j on trouve u n  style simple 

p réc ís , une am e hau te  et u n  jugement 

d ro it.  *
H Sans mentir, monsieur, le  rcnverse- 

» m en t de la  maison d e  M . le  prince et 
» de celle de M*"" de Longueville est une 
» étrangc c h o se , car on voit tan t d ’inno- 

» cence et de persecution cnsemble, qu’il 
i> n 'est pas possibleden’é tre  pas toucbé de 
» leur raalbeur. M . le  prince s’est p o u r  
II tan t trouvé l’ame plus g rande que son 

« iiifortune; car, depuis qu 'il  est prison 
>■ nier, il n’a pas d it une parole indigne 
i> de ce  méme coeur qui lui a  fa itgagner 

» quatre  batailles c t acquérir tan t de 

!• gloire.
■> II  y  a trois jours que  M . d e  Beau 

u fort, acconjpagné de M "" d e  Cbevreuse 

» ct de de Montbazon, fu t a u  bois de 

u V inccnnes, dans u n  carrpsse de louage

afín de n  e tre  pas c o n n u , pour voir de 
ses propres ycux  si u ne  m uraille que 
Fon Látit sur la  contrescarpe des fossés 

étail assez baute pour qu’il füt irapossi— 
ble que M. le prince se p ú t  sauver. Je  

vous avoue que cetle action n e  me sem­
ble pas trop belle n i pour les dames m 
pour Beaufort, qui, tan t que le  p rison- 
n ier a été l ib re , ne l 'approchait qu’cn 
lu i faisant des soumissionsd’esclave...<• 

M''* de Scudéri n’est point Frondcuse, 
elle baissait les agitations populaires. 

Dicu v e u i ilc , dit-elle dans une autre 
le t t r e ,  que eeux  qui ont dessein de 
faire d e  la F rance  ce que Crom-ffell et 
Fairfax  o n t fait de TAngletcrrc, nc puis- 

sent jamais avoir d e  c r é d i t ! »
Sous le  rapport b is to rique , ces lettres 

offrent des documens de plus á ^ p po se r  
aux nombreux e t  brillans méitioires des 
Frondeurs. L a  loyauté du  caractdre de 

de Scudéri est u ne  garantie de la  v i-  
racilé de ses relations, quoiquc parfois sa 

passion en favcur des princes de Conde 
rendrait, á  cet é g a rd , le  doule excusable.

J 'a i  fait une citation , afin d e  m ontrer 
lalucidité e t l ’élégance du style épistolaire 
deM ''« de Scudéri, style v ra im en tsu rp re- 

n a n t ,  si on le  compare i  celui de M”"" de 

M otteville, de M ”* de Montpensier , 
qui écrivaienl á p eu  prés dans le  méme 
tems. M ” ”  de Sevigné e t  d e  Lafayette 
sont venues plus ta rd ,  e t  la  langue fran - 

Qaise avait fait de rapides progrés. D’ail- 
leurs il y  a u ne  observation á faire, c'esl 
q u e , chez ces d am es, l’esprit e t le senti- 

m ent font le  s ty le , tandis q u e ,  cbez 
M " ' de S cu d é ri , la  rechercbe d e  l’un ct 

de l'au tre  est ce q u i le  güte parfois.
M . de Monmerqué a joint á cc s  le tlrcs, 

trop  peu noDíbreuses á  mon gré, des notes 
t t  des éclaircissemcns en vers e l e a  prose. 

Ces divers m orceaux, cboisis p a r  u n  sa -  
van t aussi distingué e t  auquel l’histoire c t 
la  liltérature ont déjá ta n t  d’obligations , 

ajoutent beaucoup a  l’in lérét d u  recucil 

que je  vous recommande.
A l i d á  d e  S a v i o k a c .Ayuntamiento de Madrid
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IDfngwncí t f t  Sun |)rtro.

P o i i r  J o n n c r u n i ;  i Je o  <!“  M  o u v i i 5 c!i1o M- T i s s o l , 

Z r fo n s  c í  m o d ile s  ile L illéra lu i-a  f r a n fa i i e  deptiis 
yÜ U -H itrtlou ln  j i u i u ’A M . d e  C l i i l e a u h i m d ,  aaus 
t ra n s c r iv o n s  ici u n  o i o r c c ju  il¿ d 'A u ln g n í  , f o í ' l c  el 

lU lc ra te i ir ,  ijui na<iuil e n  1550.

m n il il estoit povre sol- 
d a l ,  il avoit, p o u rs a v a -  
leur , osjiousc la dame 
d 'O rnanc, de grand’mai- 
gon et de condition cs- 

levcc par destus lui : la paix cslant 
faictc pour le general ct non pour l u i , et 
a j a n l  cerolié en Franco ct á  Floicnce 
d u  support pour ses dcsseins, il fit pour 

cela mesme u n  voyage á  Constantinople , 
du ran t leqviel ceux d'Ornane et autres 
parcnls de sa fcmine lui ayant fait sa -  

voir de leurs iiouvelles, e l persuade de 
venir jusqucs a Gennes , oii elle pourrait 
conciUcr les haineux de son m a n ,  et 
mesme le faire rappeler de bannissement. 

C ettefcm m e, induictc á cela , se desroba 
d e  M arse il le ; m ais ,  poursuivie par uii 

ami de San P c tr e , fu t ramcnée 4 Ais,, 
e t l á ,  tenue eu quelque sorle de capti- 
v i tc ,  jusques a la  venue de son m a r i , 

qui, a son arrivée, trouva ce faict si amcr, 
qu’u n  de scs fam iücrsl’excusant, il le fit 
cstrangler p a r  des esclaves tures. De lá , 
i l v i e n t á A i x  , oú la  juslice fit difTiculté 

de lu i Ikvrer sa fcinnae entre les niains ; 
mais e l le ,  bien qu* pleine de cra in te , 

dem anda d’y  estro. II la ramena á  M ar- 
scillc , parlant tousjours á elle avec b eau -

eoup d’honncur; si bien que , la  teste 

n u e , i! lui annonca que pour sa faute 
d’avoir voulu voir ses enncm is, il fallait 

qu’elie fust estranglée par ses esclavcs ; 
elle n e  refusa poiiil la m o r t , mais se con­
tenta  de lui d iré  : « II y  a vingt ans que 

vostre vertu m’a esmue i  vous faire raon 
m a ri; depuis ce temps-lii, jo n’ai souífert 
le¡ louclier il’liomme vivant que de vous. 
Jo  vous supplic que ma m ort nc soit point 

souillée par ccs vilaines m ains; mais que 
les vostres, honorables pour leur valcur , 
me eonduísent elles-mesmes au  vcpos. » 
Cela d i t ,  il I’appcla sa maistresscj e t lu i  

(leroanda pardon u n  genouil en te r r e ,e t  
puis lui m it des bandos de toilc au c o l , 
avec lesquelles il l’estrangla; nc demcu- 
rant guércs a prendre des cbovaux de 
poste pour s’en aller en cour , oü il n’ar- 
ríva pas si tosí q«e la nouvelle. Lá il ful 

reccu avec tant d’h o rreu r , priiicipalemenl 
des dam es,  q u e , b ien qu’il moiistrast son 
estomacb couvert de playcs'pour la France, 
qui n’avoit que fa ire ,  disoit-ilj des af- 

faires de sa fam ille, n’cst-cc que le m au- 
vais visage qu’íl recevoist, le poussa á 
venir excrcer ses vengeances en Corsé, 
011, avec Taicle de quclques Florcntins ct 

Fran^ois, ilsu rp rit Istria , el fit une guerre 
sans nierci quelque espace de tem ps,  oü 
en6n il lomba ci^ une embusebe dressée 
par ses enncm is, et principalcment par les 
parents de sa femme. Lü , abattu  p a r  une 

arqucbuzade, il fut achevé á coup d’es- 
p e e ,  avcc dispute entro scs lueurs á qui 
auroit les deux mille ducats que la sei- 

gneuric de Gennes avoit mis sur sa leslc.

Ayuntamiento de Madrid
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-ffilífíMínrí « íraiigcrí.

Jacques T hom son,  poete cé léb re , n a -  

quit le  11 septembre i^ o o ,  k E dna iu , en 
Écosse. Pauvre m inistre  d e  ce l ie u ,  son 

p ére  avait neu f en fans; pa r  les soins de 
son digne collégue R icca r lon , le  petit 
Jacques fu t  envoyé á l’école. Son p e n -  
chan t pour la  pocsie se développa de 

boone h e u re ;  mais cbaque an n ée , aux 
vacances, il  je tait tous ses essais au f e u , 
en faisant pr¿ccder cette exúculion d 'un 
arrSt en v e r s ,  dans lequel il examinait, 

leurs fa u te s , e t exprimait Ies motifs de 
leur condamnalioo. Aprés avoir achevé 
ses ctudes á I’universilé d’Édim bourg, il 

s’abandonna entiórement aux  letlres. Son 
ta lent fu t quelque tems m é co n n u ; mais 
sa m ¿ re , veuve a lo rs , c t  qui dans les o u -  
vrages de Thomson est l'objet d ’uoc piélé 

qui n e  s’est jamais dém entie , vécut assez 
pour jouir des succés de son fiis cbéri. De 
1726 á  1730, il  publia le  poéme des Qua- 
tre Saisons. Ses autrcs pocmes s o n t : la 
Liberté e t le Cháieau de l ’Indolcnce; le 

prem ier rempli de beaux v c rs , le  sceond

écrit avee beaucoup dccliarnie, mais dont 
la  forme constammcnt alldgorique rend  la 

lecture un p eu  fatigante. II c o i^ o s a  quel* 

ques tragedies : Agamemnon, Édouará et 
Leonora, Coríolan e t Toncredo et Sigis- 
mond. C’cst cette derniére q u i olTre l’i n -  
térét le  plus toucbant, On a  de lu í quel<- 
ques odes et poésies fugitives; qui sont 
des modéles de goút e t de dé lica tesse ; 
mais Ies Quaire Saisons, voilá son plus 
beau titre liltéraire. Thomson m ourut á  sa 
maison de cam pagnc, á  K ew ; il  fut en­
terré  dans l’églisedeR ichem ond.M ^'B os- 

cawen, qui devint propriétaire d é la  mai­
son du poéte , y  a  fait placer rinscription 

suivante ¡
c< Dans cetle agréable re t ra i te , attiro 
par le cbant du  rossignol, dont le  ga- 
zouilleraent était á  l’unissoii de son amo 

sim ple, Thomson coula des jours paisi* 
bles. Vivem ent ¿pris des beautes de la 

n a tu re , il  les peigoit dans son inimita­
ble poüme des Saisotis. Ses sentimens 
religieux ,  sa bienveillance universelle, 
sa profonde sensibilité animent tous ses 
ouvrages; sa perte  fut le  seul chagrín 
qu’il donna á ceux qui l 'avaient connu. 

I I  mourut ic i , le 27 aoút 1748- »

V E R S  DE TH O M SO N  S U R  LA ¡VIORT DE SA M ER E.

S c c !  to  b e ic  t l ic  k in ilcsE , b c s t  o f  motlicT lies, 

A n d  Ociilh h a s  i b u t  h c r  cv c r  TPOcplng o y e s ,

H a s  l o d g e d ,  a t  l a s t ,  p e a c c  i n  b c r  w e a ty  b rc a s t  

A n d  lu U c J  L c r  m a n y  p ic rc in g  ca rc s  to  icst.

N o  m o re  th o  o rp h a n -h a in  a r a n n d  h c r  s tan d s  

W ln lc  b c r  fu l l  h c a r t  u p tra id s  b c r  n c c d y  liands . 

N o  m o re  tb c  w id o w ’s lo n c ly  fa tc  sbc  f e e ls ,

T h e  sh o ck  scvcrc  th e  m o d e s t  w a n i  coocca ls  

I b c  o p p rc s s o r 's s c o n tg « ,  t h e  s c o m  o f  i r c a l l b y  p i id c  

A o d  poT ccty ’s n n n n o ib e ic d  ilU  b c s i i tc ,

7 o r ,  s c c ! n t tc u d c d  b ;  t h t  A ogcU c tb ro n g

V o y c t ! c ’c s t  t i  q n c  g ' t  d o n c c  e t  l a  m e il-  

le u rc  des  m i r e s ,  e l  l a m o r t  a f c im c  s c s y e o x to íy o u rs  

r ím p l i s  d e  l a r m e s ; ello a  eo f in  ap p o r te  le  ca lm e  

d a n s  cc  cocn t f a t ig a c ,  c t  c n d o im ;  s ís  so n c is  p o l -  

g n an s  d a n s  u n  ¿ tc rn c l  rep o s . P a n v re  m i r e  , elle 

n ’c s t  p lu s  en to u rc e  d 'o rp b e l in s , ta n d ís  q n o  d an s  

«on  c te u r  g ín c r c n x  ello se  p la ig n a i t  d e  ce  q a e  ses 

m a in s  n ’aY aicnt r íe n  i  le u r  d o n n e c .  E l le  no sen l 

p !n s  l’a m c r tu m e  d n  d e s tín  so lita irc  d e  l a  v e n v e ,  

c e l le  g ín c  p c n ih le ,  ces  m o d e s te s  beso in s  q a ’ello  

d is s im u la i t , la  fy ta n n ie  d c l ’o p p r ís s c n r ,  le  d e d a in  

d e  l’orgQ cil o p u le n t ,  e t  p a t 'd e s s n s  t o n t ,  l«s in -  

no m b ra b les  m a m  d e  U  p an v rc ti; .  C a r ,  T o y c z l  

c c lU  bon jK  n w i c i  U  v e i la  s u iv i í  p a r  U  ío u lc  d«sAyuntamiento de Madrid



72 —
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:

T ltro n g h  jronde r  w o t lü s  o f  l ig b l  shc  g lídcs  a long  

A n tI  c la im s tb c  'w c ll- c a rn c d  rn p tu rc s  o f  Ih c  s k y .  

Yet fo n d  c o n c e rn  rec a lls  t]ic m othcrV  cy« :

S ite  sc c c k  th c  hc ip icss  v ip h a n  k - í t  beL iiid  

S o  b a i d iy  IcfC so  b í t tc r iy  te s ig n 'd .

S t i t l ,  s ( ill i s s h c  m y  so o ls  d i f i n e s t  tl icm c 

T b c  w a k in g  v is io a  a n d  th c  n a i l i n g  d rc a m  ! 

A m íd  ib e  r n d d y  s a n 's  cn lÍT 'n in g  b lazc  

0 ’« r  toy  d arU  cycs  b c r  d c w y  ¡m a g c  p l a y s ,

& n d  io  th e  d rc a d  d o m in io n  o f  llic  n ig l il 

S b ines-oD t ag a in  tb e  sad ly -p l« as in g  s i g h t ; 

T r iu m p h a n t  v ir tu c  a l l  a i-ound b e r  d a t i s  

A n d  m o rc th a n  v o lu m cs  cv’r y  lo o k  im p a r i s , 

L cw ks s o f t ,  y c (  a 'w fi il , m c lt in g  y c t  serene

Whcic bolb thc JUotheraui Ibc Sainl nic sccn.

a n g c s ,  tt t i a v e r s  «es m o n d e s  In iu id c o x , lít-bas 

e lle  gíissc c t  v a  rv c la m e r  les laT Íssem ens d u  

c ic l  q ti’e llc  a  si b ie n  m e ii te s .  S u r  la  t c r r c ,  c e -  

p c o d a n t ,  u n  te n d ré  in t e r é t  ra p p c l le  so n  ic g a id  : 

t i le  c h e rc h e  le s  fa ih lcs  o rp h e l ii is  qu 't:l[e a  lals« 

i ú s ,  si c ru e lle m iiu t la is s c s ,  abaudo iinvs  d 'u n e  

fa c o u  si a m « re !  O h !  to n j a i i r s ,  t o u j o n r i !  elle 

cs t  la  p e m ¿ e  la  p ío s  sac rec  <ie n io n  a m e , l a  t í -  

s lo n  d e  m e s  Teílles  c t  le  d c n i l  d e  m e s  t'^ves. A u 

m ü le u  d e  r t i c ia t  v lv iS a n t  d 'u n  a r d c n t  s o le i l , T i- 

m a g e  d e  m a  m i r e , c o m m e  u n e  v a p e u r  d e  ro sée  , 

jo u e  d e v a n i  m e s  y e u x  o b s c u rc is ,  c t  d u  f o n d  des  

d o m a in e s  e f lray an s  d e  l a  n u i t ,  c e t lc  a p p a r i t io n  

d o u c e  e t  t r i s te  r « » ie n t  e n c a re .  L a  v c r tu  t r ío m -  

p b a o te  r a y o n n e  a n to u r  d 'e l l e ,  e t c b a c u n  d e  scs 

r c g a rd s  d i t  p in s  q n e  b ie n  des  v o lu m c s .  R eg a rd s  

ca rc ssan s , xnais so lenne is , p c n é tra n s ,  m a is  s e re in s , 

o ii t o u t  á  la  fo is  o n  v o í t  c t  la  rnire e l  la  sainU .
M'»' F . R.

t ■

1 . 

I

S;^nc(tfÍ9n .

iTouisc írc M o x ta m .

C H A P IT B E  P R E M IE R .

E n  i 5 7 4 j p a r  u n e  L d le  m a l in tc  <lu 

mois d ’o c lo b rc , u n  cort<;gc descendait  de 

lu  chiipelle Sa in t-N icolas , situce  nssez 

lo in  des m iirs  d e N a n c j ,  e t  se  d irigcaít vers 

u o e  des p o r tes  d e  ce t te  v illc .  E n  te te  d u  

co rtége  in a rc b a i t  u n e  jc u n e  filie d ’unc  

b eau té  rem arquab le  ; son costum e de pay* 

sanne  con trasta it  s ingu lié rem en t avec l’¿- 

Jégancc de  ses m a n ie re s , e t  la  d ign¡lé  de 

son  m ain ticn ,  )a fincsse d e  scs t r a i t s ,  la  

b lanclieiir de  sa p e a i t ,  la  déÜcatussc de 

ses raaiiis ct d e  ses p i c d s ,  tcuio ignaient 

assez d e  la  noblesse de  son orig ine . B u  

r e s l e ,  aux  íg .ivds, aux  salu ts re spectueux  

de tous ccu x  qui la  r e n c o u t r a ie n t , e t  aux  

p e r s o n n e s d e  sa s u i l c , . to u s  gens de  p r c -  

mi'ére d ís l in c l io n , U c u i t  aisc de  d c -

viner le rang de ccHe qui Irnversaít ainsi 

les rues á pied et si modeslement vCtuc.
’ Arrive en face du cbútcau des ducs de 

L o m iin e , oú dcmciirait nlors Nieoias , 

duc de Mercocur, córate de V a u d ím o n t , 
et dü coiiiinandait le duc Charles de Lor~ 

ra iiie , frere alné de ce premier person- 
n a g e ,  ]e cortége s 'é tant arré lé t la jeune 
paysanne salua avec grácc les pcrsonncít 
qui I’avaient suivie jusque-lá , les cun^é- 
dia du regard et p a r  des paroles p le incsde 
bo n te , puis, siiivie sculement d’uiic autre 
jeune filie, elle penetra dans le gotbiquc 
etsp2cieux  cbálcau.

Aprés avoir m onte Icstement l'escalier 
m ide ct obscur qui conduisait á  u ne  des 

tourcHe.s, les deux jcunes filies cnirerent 
dans une chambre á  coucber toole tendue 
de damas lileu garni en coiirlines orange, 
ct y  ti'ouvcient, á  leut grand étonnemcnt, 
«liC damo Sgée. Elle se leva ü leur appro- 
c h c , saína avec r é s p e d ; ot se lenant 
dcbout, s’adrcssa á celle des dcux qui 
portait l’babit de paysanne.

n Princessc , je  viens de la part de m¡i 
maítresác, la com lesscde V audém ont.,.

—  De ina bclle-racTc [ « interrompit enAyuntamiento de Madrid
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púlissaiit céllc á qui l ’on TSnait tle donner 
Ic tilre  de princesse.

S 'inclinant profondcment, la  dame ágce 
r e p r i t :

Depuís deus heures elle cliercbe vo* 
trc  altesse.

—  Ne savait-elle pas que c’4lait le jour 
de T n o n  pcicrinagc ¿ SaÍDt-N¡colas? c’est 
mon scul délassement ¡ la  comtesse me 

renvicrait-elle encoré?
—  11 y  a  féte ce  soir au  cháteau.

—  C’est b o n ! >1 d it la princesse.
E l  d ’un geste triste e t impérleux ayant 

coDgédié la dame d’faonneur de sa Lelle- 
m é r e , elle se laissa choir sur son l i t , en 
m urm uran t avcc amertume :

•• Féle  au  c h á le a u l . . .  e t  que m ’im -  
p o r le , á m o i , qu’il y  a it féle au cha- 
le au ! .. .  H élas! oii cst le tems oú cem o t 
(le féte faisait battrc  mon coeur et ame- 
n a it le sourire su r  mes lévres!

—  II reviendra ce tems , m a chére 
e t  adorée m a itresse , répondit l’autre  
jcune filie s’agenouillant devanl le lit oü 
sa compagne é tait á demi coucb¿e.

J am á is ! G lle tte , jam áis!... Ob ! que 
tu  es beureuse , to i!

—  H cureuse! qui ne d i r a i t ,  a vous 
e n tc n d re , que c 'est moi qui suis la  betle 
Louise de L orraine et vous la  pelite G i-  
letle Saiilnier.

—  L e  bonbeur esl lá oü il y  a g a l lé , 

contcnlem ent de eceur, G ile tte , e t noo 
OU il y  a grandeur e t ennu i.. .  Le boobcur

. cst d ’étre a im ée, cboyée, caressée!
—  E t  lout ce la , votre G ilette ne vous 

le donnc-t-elle p a s ,  ingrato princesse? 

d it Gilette avec ce  fon de calinerie de 
femme qui se sait aimée.

—  O iii, p e t i te , c’est v ra í ,  c ’est vrai ¡ 
mnis quiUe cette position , viens t’asseoir 

sur mon li t ;  viens , pclile , je  le veux ... 
Viciis doncl qui t’en empcciic?... No 
soinmes-noiis píis s a u rs  ? n ’avons-nous 
pas (oules deux sucé le méme la it?  le 
m im e bercean ne nous a-t-il pas bercces 
ensem ble?... GilcUu! ma sceur!

—  Moi votre soeur! p r in ce ísc , oh !

non ; je sais trop bien la  distance qui nous 
separe. Appelez-moi volre su jc lte ,  votre 

servante , votre esclave m ém c...  m aisnon  
votre soEur.

—  E o fan t ,  tais-toi e t ob¿is, d it  Louise 
posant, avec un geste p le in  de g rá c e ,  sa 
main blancbe et eíTilúe sur la  jolie bouebe 
d eG ile lte , e t l a  for^antás’asscoir: M ets- 

toi prés de m oi, plus prés encore, que  je 
puisse appuyer ma tete sur ton épaule ; 
lá . . .  b ie n , comme au tems oü nous étions

touUs pelites......  J ’étais gaie e t rieuse
alors.

—  E t  m ain tenaot, vous soupirez tou- 
jours.

^  C’cst q ue  j e  ne comprenais pas en* 

core le malheur de ma naissance.
—  De votre naissance ! vouS; dcmoi- 

seile no b le ! Que dois-je  done d ire  a lo rs , 
m o i, pauvre vassale!

—  Toi! tu  dois bénir le  c ie l,  mon en -  
fan t ,  de t’avoir fait naítre  daos u ne  fa*- 

milic oü l’orgueil d ’uo nom n e  fait pas 
recevoir avec bainc u ne  pauvre filie qui 
natt au lieu d’un fiis!

—  Vous! mais qüi done vous bait i c i , 
mademoiselle ?

—  L e mot te  paraü  peut-étre  trop  fort, 
G ile tte , mais il n’en  exprim e pas moins 
le scnlim ent qui agita cbacun á m a uais— 

sanee. Q uand  Marguerite d’E g m o n t, ma 
pauvre m ere , la  p rem iére femme de mon 
p c re ,  accoucba d e  m o i,  c’était dans le 

vieux cbuteau d e  N om éni, su r  les bords 
de la S e in e ; on roe re cu t, non comme un 
préscnt du c ie l, mais córame un signe de 
sa colére. M a pauvre mére seu le , peut- 
é t re ,  me baisa avec jo ie; mon pero se 
lésigna : il aurait tan l voulu un fiis! la  
brancbe aiiiée de la  maison de Lorraine 
ii’ayant pas de prince pour la rep résen te r! 

On l i e  prit pas méme la peine de me faire 
bnptiscr avec la pompe qui m’était due  ; 
au licu de me portcr dans la catbédrale 
de K ancy, on me présenla modestenient 
á la petite église do N o m ú n i: l’évéque de 

Toul fut mon p a r ra io , e t la  comtesse 

Louise de Salius ma marraine.Ayuntamiento de Madrid
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—  Laissons toutes ces tristes idees, 
ma chérc m a ilrc s se ; il y  a fóte ce soir 

au cliStcau, nc quitterez-vous pas ce 

costumc de paysaDne pour en ré v é tir  un 

plus apalogue á  votre rapg?
—  Crois-tu que  ma Lcllc-mere dcsire 

que je  paraisse ce soir au b a l ,  G ilette? 

Nc vois-tu pas que c’est seulement pour 
complaire á  mon pére ou á  mon oncle 
qu’elle me fait chcrcher partout?  V a , 
pe t i te , c’est Lien assez de sou£frir en  s e -  
crct de sa mauvaise liu m cur, sans que 
j'aille encere m’y  c sp o sc ren  pu ll ic .

—  Dans le fait, reprit G iletle en con- 
teraplant Louise avec adm iration , Catlie- 

rine de Lorraine est bclle, j ’en coiivieos; 

mais que devienl sa beautc en com parai- 
son de la volrc ? lii sienne so p asse , e t la 
vótre a tout l ’cclat que lui prCte votre jeu- 

nesse.
—  A b ! que ne suis-jc la id c , pauvre , 

e t que n 'a i - je  encnre uia raére! s’ccria 

L ouise , á  qui ce souvenir arracba des 

larmes.
—  M a princesse, ma Louise, d íl G i-  

lelte l’enlourant de ses bras, et l’em bras- 
sant si ¿Iroitement que leur deux cbcve- 
lures blondo el bruno se mélaient, conso- 
!ez-vous et tioyez-m oi, M ” '  Catberinc 
n’est si mecbante que parce que vous étes 
trop douce... E lle nc vous tucra pas, aprcs 

tout. H abillez-vous, parez-vous, allezau 
b a l; si elle se íache , facbez-vous; si elle 
prcnd ses grands a i is ,  p ren e i les víitrcs ¡ 

e t  si elle veul employcr son au ioritc , ré- 
clamez celle de votre p ú re , dites-lui toul 
ce que vous soufficz avec cctle fetniue al- 

tiére e t jalouse que votre beautc seule a 

rendue volre eniieniie.
—  M o i! que j’aille p o rte ría  desunión 

entre  deux époux? que j’aille aDliger k  
c c E i i r  de mon püre en lu i révclant mes 
souflrauces, en lui m ontrant la différence 
qu’il y  a entre celle troisiémc fcmme et 

Ies deux premiéres qu’il a perdues! non 
n o n !  plutüt souffrir tou jours! plutót raou- 

r i r !
—  Nc parlcz pas de m o u i i r , p i in -

ccsse»  si VQUS n e  v o u lc i  que  je  m eu re  en 

vous é c o u ta n t . . .  m aís n e  p lcurcz  do n e  

p a s . . .  O b! q u e  je  de tes te  celle  fcmrac 

q u i  fa it  couler vos la rm e s . . .  q u e  je  lui 

veu x  d e  m a l . . .  q u e j e  la  b a is . . .

—  T ais-lo i, Gilelte, e’est la femmc de 

m o a  p é r e !
—  Dites done votre bellc-raére , e l les 

bclles-méres sont des marátres.

—  Pas toutes, Giletle.
—  J e  n’en excepte aucune, moi.
—  Ok! c’est que tu  n’as pas connu 

Jcanne d eS av o ie ,  la seconde femme de 

mon pére.
—  J e  Tai eonnue , mais bien p e u , j ’é -  

tais trés-jeune quand elle vous fit quitler 
Noméni pour vous conduire á  la  cour du 

duc Charles, oú elle vous pl.i^a auprcs de 
la  duchesse Claude , filie de H enri I I  et 
de Catherine de M édicis ... J e  vous perdis 
de vue quatre  ans, ma chcre raaitresse, ct 
quand vous nous étes revcnue , j’avais 

peine á vous reconiiatfre. C’est i  la  cour 
de la  ducbcsse Claudc que vous avez ac- 
quis la politesse de langagc , la gráce des 

manieres que cette ducbesse a, dit-on, ga- 

gnées ¡i la cour de France.
—  C’est á  ma seconde mérc que je 

dois tout cela, Gilette , c’est elle qui s’est 
appliquée á dévclopper tout cc qu’il y  
avalt de bon en m o i ; je  vaudrais plus si 

elle avait veeu davaulQga...  c t quand  je 
me rappellu combien je  fus injuste , 
cruelle, iograte envers elle...

—  Vous ! m a  chére maitresse.
__Ob ! Dieu est juste, il me fait souf-

frir de Catberiue ce que j’ai fait souffrir 
á  Jeanne ; pauvre Jeanne... j’etais bien 

jcune a lo rs ,  mais c’est singulier, G iletle, 

comme les prem iers jours de mon en- 
fance sont présens k  m a mcmoire.

—  Eli bien , contez-moi done ^a, ma 

cbcre m a itresse , fa  vous égaiera p eu t-  

C'tre u n  peu. »
La princesse de Lorra ine  secoua tr is- 

tement la  t é t e , e t repril.
« Je  m e  souviens parfaitcment de la 

juorl de m a m e r e ; je  n’avais pourlanlAyuntamiento de Madrid



que dcux a n s ,  c t je vois encore de 
C ham py, ma g o u v e rn an te , venir me 
cliercher en p leurant, pour rae conduire 
auprás d’un H t ; des ciei^es brülaient au 

cbevet e t úclairaieDt la Ggure blanche 
et immobilc de ma mi^rc; la chambre 

¿tait rcmplic d e  personnes agcnouíllées ; 
au milieu d’elles le prCtre récitait les 
priércs des agoiiisans; on pleurait, et 
puis toutes oes voix qu¡ p ria icn t avaient 

u n  accentsi triste, si lugubrc, que la  te r -  
reu r  s’craparant de moi , je  poussai des 
cris horribles ; m a voix sembla ranimer 

ma m ere ; elle me tcndit les bras , m’a p -  , 
pela , ct pour Terabrasscr, j ’oubliai mon 
eíTroi; alors elle détacba de son cou uu 
rang  de perlcs auquel c tait suspenduc une 
sainle rclique : k Qu’ellc te  pr'otége ainsi 
qu’cllc m’a p ro tégóe , m e d it-c lle  en me 
h ipassan t a u c o u ,  n e t a  quitte jamais. • 
La voici, ma cliire  Gilelte, ajoula la d a -  

chesse Louise, sortant de son sein uq ro- 
liquairc encbSssú d’or. «

Elle s’arrcla vaincuc par son émolion , 
puis oprcs u n  moment de silcnce, elle 
repiit.

« Le comte, qui a imait tendrem ent ma 
m e re , fu t desolé d e  sa  perte , c t eomme 
on lu i dit qu’clle ¿tait niorte de suites de 
couches , il resta long-tems sans vouloir 
me vo ir ; je fus enlierement livrúe aux 

soins de M ”"' d e  C h am py ; eette boDne 
dam e m’aimait c p c rd u m c n t , e t m e g á -  
ta it surtout d’une  maniere qu’alors je 
trouvais cbarmantc ; elle me passait tou­
tes mes fantaísies, ce qui faisait que j ’cn 

avais de nouvelles á chaqué in s tan t; elle 
ne voutait pas que je p leu rassc , cc qui 
faisait q u e je  criáis continuellemcnt: en- 

fin, grScc á elle ct á son amitié mal e o -  
tcndue , je duvins bicntót la plus insup- 
povtable petite filie du m oade...  te  rap -  
pelles-tu , Gilelte, eomme je l'cgratignais 

quand tu  ne faisais pas ma voloulé, et 
eomme je  tiráis tes beaux chcveux noiis, 
pauvre en fa n t!

—  O h! je  vous le rendáis b ie n , ma 

ch^re mailt'csse,  c t je  m e  rappeile aussi

— 7S

que,bonne et adorable que vous avei tou* 
jours é té ,  vous ne le  rapportiez pas á 

M"* de Champy qui m’aurait inflige une 
correction un peu  plus cruelle que eelle 
que me faisaient éprouver vos petils on— 
gles... Mais voyons done la su ite  de volre 
récit.

— Le comte de Vaudémont, mon perc, 
n’ayant point d’cnfant mále, d u t songer ii 
un  sccond m a ria g c ; ma gouvcrunnte 
m’apprit cela avec des larmes et des san - 

glots. u Pauvre en fan t, criait-elle en me 
serrant dcsolce dans ses bras, tu  vas done 

avoir unebelle-belle, une mariitrc. pauvre 
L ouise! mon D ieu , preñez pitié d’elle ! i> 

J ’avais alors quatrc a n s ; e t cc mot do 
marátre revcnait si souvent dans la  bou- 
che de ma gouvernante , e t toujours avec 
de nouvelles larmes , qu’un jour je lui 
demandai : qu’est-ce done qu’une ma- 

rálre F
—  C’cst Lorrihie , me répondit-ellc , 

c ’est une calamite dans une famille.
—  A h ! mon Dicu ,  m’écriai-je, e’est 

done quelquc chosc qui bat les c n fa n s , 

une marátre?
—  Trop souvent, répondit M'“‘ de 

Cbnmpy. Aussi, lo jour des noces de mon 
p é r c ,  je  ne &s que plcuvcr, e t la haiuc 

que je  témoiguai á nía bellc-m cre fu t si 
forte, qu’elle renon^a á  se faire  aimer de 

ra o i ; bieutot je ne la vis plus qu’aux so- 
leiiiiités de famille... A sept áns, j ’eus la 

petite v é ro le ; dans la  erainte de la conta­
gión pour mes fréres , on m e Ct trans- 
po rtcr i  Ja cam pagne... Ma maladic aug- 
m e n ta n l , M™' do Champy en confuí un 
tel désespoir, que la Gcvrc la  prit, le de­

lire s’cii suivit i il fallut l’éloiguer de moi; 
M " '  de Montravers, ina scconde gouver- 
iiao te , avait fui dés Ies premicrs symp- 
tómes de cette uiTreuse m aladie; j’allais 

done c treseulc ,livrée á des domestiques; 
les boutons qui couvraicnt mon visage 

m’avaient fermé les y cu x ,  je  n’y  voyais 
pas, mais je  Jeraaudais toujours m a bonne 
ainic, e’elait ainsi que j ’appelais M""' de 

Ghan>py. Dcux jours aprcs qu’cllc m’cutAyuntamiento de Madrid
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quiU¿c, une n u it que je  nc p6uvais dor­

m ir c t que je  picarais en disant : pour- 
quoi done n’c s t-c l lc 'p lu s  lá ? soudain 
une  voix doiice me répond il:  « Elle est 
souffrante auss i, maU n e  craigoez ríen , 
chére pelile , vous avei une aulre  hoone 

amie qut n e  vous quiUern pas el qui t o u s  

soigncrn aussi bien.

“  Qui dtes-vous done , demandais-je 
¿touDée de cette voix que je  ne recon- 
naissais pas.

—  Une femmc qui vous aime beau- 
coup,

—  Aulant que m a bonne amie ?

—  Encoré p lus , je  vous l’assure , ma 
eliére enfaot,

—  Vous n’étes done pas une m ará lre , 
lui d í s - j e , puísque vous aimez les en -  
fans ...  w et j ’ajoulai encore bien des cho- 

scs dont je  n e m e  souviens plus, maís qui 
avaient l 'a ir  de faire de la peine á ma 
nouvellc bonne am ie , car je  Tenteudais 
soupirer et me s e r re r ía  main ensilence... 
mais ce qui acbeva de me la  faire aimer 

tou t-á-fa it, c’esl que lorsque les m éde- 

eins disaient que j ’étais fort m a l , elle 
p leurait abondam m ent, e t m’emLrassait 
)c plus affcctueusemenl du monde. »

—  Vous n ’avez done pas peur d’allra- 
p e r  ina maladíe, lui disais-je, comme mes 
Iré res ,  commc mon p é r e ,  córame ma 
belle-m¿re.

—  Je  voudrais l’a ttraper si je  ponvais 

t e l ’ó le r ,  m e répondait-elle ; e t alors je  
sentáis que je  l'aimais aulanl que M “ 'd e  
C bam py, car j’ai loujours eu u ne  ex -  

Uémereconnaissance pouv ce u i  qui m ’ont 
témoigné de rallacbem enl.

—  Alors vous devez en avoir lieaucoup 

pour m oi? in terrom pit Gilelle, en baisan» 
la  main de Louise.

—  Beaucoup, m ignonne, plus que lu 
ne lo penses... mais la isse-m oi done ache- 
ver m on bistoire: « Un jo u r , en me r¿ -  
v e i l la n t, j ’ouvreles j e u x . . .  oh I j ’y  vois! 

j’y  vois! m’écriaí-je avec transport. “ 
Suudain une fcniinc qui m e veillait se ca­

cha derricre les ridcaux de mon l i t ; je

devinai que c’était mn nouvellc bonne 
a m ie , e t je  la priui avec inslancc de se 
moiitrer.

—  Je n'ose pas , me d i l -c l le ; tu  ne 
m'aimeras p lus , si tu  roe vois.

—  M e croyez-rous done méchanlc et 
ingrate , lui dis-je.

—  C’est que je  ressemble á  u ne  fcmme 
que tu  ha isb ien  fort.

—  Quant tu  ressemblerais a¡ ma belle«  
mére , je  vcux te  v o i r , répliquai-je, »

Les rideaux s’ouvrirent, •* c’était ma 
belle-m ére! c’était elle qui m’avait so i-  

gnee , veillée , elle á  qui je  devais la 
s a n té , le  retonr á la  vie ; je  ne pus que 
lui dire :  pa rd on ! pardon! el je  fondis 

en  larmes. Depuis ce tems je  fus pour 

elle la p lus souniise des filies comme elle 
continua á é tre  toujours pour nioi la  plus 

tendre  des méres... H elas! Jeanne de 
Savoie est m o r te ; combien peu lu i res- 
semble Catberine de Lorraine ! »

A ces m ots, la  porte de la  chambre de 
Louise s’ouvril b ru squ em cn t, c t G athe- 
riñe de Lorraine parut.

Les deux jeuoes filies se levérent ín- 
lerdites.

> C on m en t , mademofselle, votre 

toilette n’est pas fa i te , d it-e lle  en jetant 
u n  regard dédaigneux sur le  costume de 
paysaniie que Louise n’avaít pas €ncore 
quitié , ne saviez-vous pas qu’il y  a  féte 
au  c h á teau , ce soir?

—  J e  croyais pouvoir me dispenser d’y 
p a ra i lre ,  m adaine , répondit Louise toute 
tremblanle que ses dcrniércs paroles 
n’aient «té entendues par sa betle*m<-re.

—  Vous d ispenser, répéta la  comtesse 
d’un ton d ’ironie dédaigneuse , q u o i! 
pensericz-vous soustraire á Tadmiiakion 
genérale votrc incomparable beaulé ? »

Louise deviiit rouge jusqu’au blanc des 
y c u i .

La comlcsse continua du  méme ton.

■' N’étes-vous pas Tnstre de cette cour? 
nous recevons ce soir un  roí jeune et 
beau , peu t-on  le  féter dignement sans 

vous ? o’¿tc's-vous pas, au d irc  de moDsieur
Ayuntamiento de Madrid
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v o lr c p é re ,  de m onsieur volre o n d e  el 
m im e  de M™‘ la ducbessc Claude, la mer- 
veille la plus mcrveilleuse de Lorraine?

—  La duchesse Claude est ic! ? d e -  
mandn Louise surprisc et charm¿e.

—  Elle accompagiie son frcre H e n r i , 

qui va se  faíro couronner roí á  Varsovie ; 
ils passent tous deux pa r  notre v il lc ,  ct 
le  duc Charles désire k-ur présenter ce 
soír ce qu’il y  a de plus rem arquablc á 
sa cour.

—  M adam e... de grace... d it Louise 
en  joignant les mains.

—  N o n , n o n , mademoiselle , volre 
pére  vous ordonne de vous liabiller sur-le- 
champ , e t je  vous réitére cet ordre.

—  J ’obéirai, madame.

Aprés avoír salué rcspectueusemcnt sa 
L cllc-m ére, la princcsse passa dans son 
caLiiiet de toilette e t Gilette l 'y  suívít.

CHAPITRE II.

Le chaleau des ducs de Lorraine était 
i l lum ine ; tout ce qu ’il j  avait de plus 

noble , de plus riche , de plus élégant á 
Manci se  pressait sur les cscaliers em - 
baiimés de fleurs e t venait rem plir les 
salles oü le bal se p réparait splendide et 
bruynnt. Oii n ’attendait plus pour com - 
nicncer la danse que le  signal qui devait 

élre donnc p a r  le dnc de L orra ine , placé 
sur une c s trad c , entourc du comle e t  de 

la  coiDtesse de Vaudémoat e t de Icur fa- 
niille. L’hdte auguste , le  duc d’A ojou , 
troisiéme fils de H enri I I  e t de Catbcrine 
d e  M édicís, que Varsovie veüait de se 

vboisir pour l o i , entra doniiant le  bras á 

sa soeur, la  duchesse C laude, e t le bal 
uommen^a.

L’cntrevue de la duchesse c t  de son 

ancienne demoiselle d ’honneur fu t tou - 
chante quoique mitigée pa r  les lois de 
ré tiquettc ; quant au  jeunu H enri, i l  resta 
m uet d'admiration ñ la  vue de Louise de 

L orra ioe ; aucunc des beautés piqueóles 

dont Ca(herÍQ« de Mediéis aim^it á s’cn-

to u rc r , n ’av.iit p u  donncr au jcune prin- 

ce une idee d ’iin cnsemble aussi mo­
deste et aussi ravissanl. Sans p a ru r e , 

Louise aurait alliré tous les regards; pa­
ree ,  elle les charmail : son habit de 

cour, simple mais é légan t, faisait valoir 
sa taille svelte et g racieuse, ct Ton ne 
savait ce qu’on devait le plus admirer, 
ou de son éclalante beau té , ou de cct 
air de candeur et de puret¿ qui en d o u -  

blait la gr3ce. Toutefois qualque chose 
de tr ii te  e t de resigné semhtait se m é -  

Icr aux perles qui ornaient son froot; 
son sourire n’availpoint d’enjouem cnt, il 
était contraint, souíTrant mémc. Elle se 
tenait prcsque cachee derriére sa belle- 

mére , dont chaqué mouvement la faisait 
tressaillir e t rougir.

Aprés l 'avoir sa luée , H e n r i , trop emú 
pour oser lui adresser la p a ro le , alia 
s’asseoir prés de sa s® u r , e t l ’accabla de 
questions.

•< C’esl u n e a n g e ,  lui répoudit la du­
chesse C laude, aussi bonne que L e lle , 
celte jeune filie souffre d u  caractére a llier 
de sa belle-m cre, sans se p la ind re , sans 

mérae chercher á  se  venger de ses m au- 
vais traitemens. E n  a l la n te n  demander 

justice á son p é r e , elle craindrait de 
rom pre  rharm onie  qui régae entre  les 
deux époux. Son seul délassem ent, 

pouvcz-vous le cro ire! s i re ,  est de faire 
loutes les semafoes á  p ied un pélerinagc 

k la chapelle de Saint-Nicolas, et l á ,  elle 
emploie en aumones les v ing t-c inq  écus 
que son pére  lui donne par mois poiir ses 
m enus plaisirs; n’est-ccpas ¿diliant? o

A ce réc it,  H enri ne put re teñir des 
mots d’admiration. II aflecta une f ro i-  
d eu r desesperante á l’égard d u  comte 
de Vaudémont et surtout de sa  fem m e; 

tandis qu’aucon tra ire , sansapprocherde  
Louise, sans lui p a r le r ,  il semblait l 'e n -  
tourer d’égards et de respects.

L a  je u n e  princcsse  e n  fu t  p lus surprise  

q u e  c h a rm ée , e lle  crn ignait  q u e  sa  belle- 

m ére  n e  la  ren d it  responsab le  d e  la  e o n -  

d u ite  d u p rÍB C e , e t  q u ’c l l c o ’eD éprouvíitAyuntamiento de Madrid
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plus fard une scínu désagrcab le; muís 

íl’autrcs pensúes occupércDlle Icndemain 
la  com tcsse; le duc d’A njou , qui devait 
qu it le rN anc i ;iu soleil levaiit, declara, 
malgrc les représentalions de ses courli- 
sans, voiiloir rester cncore une journée.n 

la  cour du duc de LorraÍ»e.
L’itinéraire d’un roi esl toujours pre­

paré d’avance el irrévocaUcment fixe ; 

ainsi que le plus minee de ses siijels, il 
nc peut l’avancer ou le re la rder, sans 
causer quelques dísagrémens aux villes 
qu’il doit traverser, qui loutes i'a tlen- 
dén t,  el qui toutes ont fait des frais pour 
le reeevoir. Aussi ré tonnem ent de tout le 

monde ful-il ex lrím e  , lorsque H cnri cut 

declaré sa decisión.
c< Pardonncí-moi ic dérangemcnt que 

je  voüs cause , dit-il au duc de L orra ine , 

tnais on a  ta n t de peine ñ quillcr cetlc 

te l lc  F rance ...
__Méme pour aller c te rch er une cou-

ronue? sire, demanda le duc.
—  Une couronne ne fait pas le bon- 

heur , répondit Iluiiri en cherohaut des 
ycux Louisc de Lorraine , que ce regard 
et ces paroles rcndirenl rouge el inuet- 

te . »
L a c h a s s e ,  un banquel splendide et 

un bal brillant remplircnt celte seconde 
jo u m é e ; á la faveur de son titrc et de son 
rang H enri p u l s’approclier plusieiirs fois 

de L o u ise , e l lui témoigner l’admiralion 
qu’olle lui causait; jeunc , galant, les 
tralts nobles e t ñ u s ,  íe. duc d’Anjou 

avait acquis i  !a cour de sa mece ce 
ton de galantcrie exquise, ccUe grüce 

pleine de cbarm cs, qu’un jeunc bnmme 
gagne loujours daus la soeicte des fciu- 
laes; mais jamais il ii’avait paru aussi 
aimable qu’en  ce jo u r ,  jamais ses manie­

res n’avaient été plus séduisantcs ; aussi 
a  la  Rn de la  jou rnce , q u an d , retirée 

dan* sa chambre e t ,  debout, pensíve, 
Louise rcstait sans songer á  dégrafer sa 

robe , n i i  délacber le diadéme qui cou- 

vrail ses chcveux blonds , e l que Giletle 

lui demanda cc qu’elle avait ain&i.,. la

Jeunc princessc d it comme se répondanl i  

une pcnsée intime.
II est bien malhcureux qu’un priucc 

aussi aimable quitte la  F rance  pour aller 

régnci- en Pologne.
—  Plus malhcureux pour lui que pour 

les au tres, répliqua Gilette ctourdinieot, 
car non seulement il quitte la  F ran ce , 
mais cncore une dame qu’il nimepassion- 

némcnt.
—  E t que tunom mes? demanda Louisc 

vivement,
—  Maric de Clóves, princessc de Condé. 
— E sl-e lle  bieu bclle ? demanda Louisc

aífcctanl u n  air d’índiffércnse en déta- 

chant son diadéme.
—  Le roi dé Pologne nc vous a - l - i l  

pus d il qu’il n’en avait jamais vu de 

plus bellc que vous ?
—  Qu’il ait d it ce la , G ile lte , rcpliqua 

Louise , en Ctant_s_es boucles d’crcille , 

cela nc prouverait tout au plus que sa 
ga lan te iic ; les hom m cs, ma p e t i te ,  se 
cro ient obligés , je  le  pense , de diré ¿  la 
fem m e q u i est le  plus prés d ’eux qu'elle 
est la  plus bellc J e  to u tes ; d’aucunes y  
ajoutent foi> les fo lies! clles no savent 
done pas que ce n ’est qu’u ne  phrasc b a -  
n a le ,  une simple formule de politesse, 
une parole  insignifiadlc , commc le  b ou- 

jour qu’on souhaite en passant.
—  On vous d it belle e t b o n n e , ma 

chére m a ttrc sse , on dcvrait ajouler el 
sage ; car quellé e s t ' la jeune filie q u i , 

voyant á ses pieds un roi de vingt a n s , 
libre e t h e a u ,  n 'e n  aurait pas la  téte 

tournée ?
—  Flatteuse, qui me vanlc aux dépens 

des au tre s , dit Louise se laissant non- 
clialammcnt déshabiller pa r  Gilcttc ; 
c ro is - tu  pour cela me donner de l’or- 

gueil ? Mais, á  ma p la c e , m ignonne, tou­
tes les jeunes filies en feraient a u ta n t ; 
avant de se laisser preodrc h des paroles 
dorées, clles s’exam ineraicut... E t r a o i , 
je  me d is , ajouta-t-elle íivec u u  soupir : 

Convienl-il á la  Clle d 'un  cadet de la  

maison do Lorraine de laisser cblouir

- i  7 8  -?
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par  les paroles d’uH princc place trop  au -  
dessos d’c l le ; n o n , G ileUc, lout ce que 
ra’a dit h ier e t aiijo«rd’hu¡ le  duc d’A n- 
jou  prouve sa galantcrie , e t voilá lou t.. ,  

Mais b o D S o ir ,  pctite , je  suis désbabillée, 
va te coucber. »

Disaiit ces mots d 'tm  Ion qui ne p e r -  
m ctta it pas de replique , Louisc de L or- 
raÍDC congédia sa sccur de la it , se m it au 

lit c t s’endormit sans plus pcnscr , dit 
I’b istoire, au  gentil duc d’Aojou qui a l- 
lait régner en  Pologne.

— 79

CHATITRE I I I .

Cette mémc a n n é c , Charles IX  , roí de 
F ra n c e ,  fiis de H enri l í  c t de Calberino 
d e  M édic ís, m ouru t ágé de vingt-neuf 
a n s : I le n r i  I I I , roi d e  Pologne, était son 

successeur; il quítta done Varsovio, el 
s eu revin t en France pour régner.

Comme je  n e  rae suis pas imposé la 
lo í , mesdcraoiseUes , de vous écríre l’his- 
toire , que je  ne suis n i assez liabile ,  ni 
assez courageuse pour ce la , e t que d’ail- 
leurs ta n t d 'au tre s ,  plus savans que moi, 
s’en  cb a rg en t, je  vais laisser de cóté le 

rccil du commencement du régue de 
IlcDri I I I , e t re tourner tout bonnement 
i'i la cour de Lorraine,

C’était u n  an  aprés le re tour de Hen­
ri I I I  en  F ran ce , dans les premiers jours 

d ’octobre 1575. Louise de L orra ine , re- 
tiróo á  I’entrée de la nuil dans son ora- 
to i re , agenouillée sur un p r ie -d ie u , les 
j e u x  atlacbés au  reliquaire que lui avait 

donné sa mere au lit de m o r t ,  priait 
avec ferveur ; des soupirs soulevaient son 
s e in ,  des larmes baignaient son visage.

11 In sp ire -m o i, mon D ic u ! disait-clle en 
sanglottant; n o n ,  je  ne puis vivre aiosi, 

je  suis trop m albeureusc, e t je  crains de 
m urm urer m algré  moi contrc tes décrets ; 
o h ! m oa D ie u ! adoucís mon sori ou re -  

tire-moi de ce monde. Mon Dieu! mon 
D icu! •

Gil«ttc la  trouva daus cct ctat.

« Ma cliére laaitresse, dit^cllc en s’a -  
genouillaut á  cStc d u  prie-d icu  de Louisc, 

qu’avez-vous done á vons désoler ainsi?
—  G ilc tle , répondit Louise essuyant 

sesyeux  e l raffermissant sa v o ix ,  jev iens 
de prcndre un p a r l i ; le  monde n’a  plus 
aucun cbarme pour m o i , j ’y  suis bien dé* 
c id íe . . .  je vais me retircr dans un cloítre,

—  Dans un cloítre! i  vingl a n s , jcune 
et b e l ie ! s’écria Gilcltc levant les y c u r  
au ciet.

— O uijGilette, depuislepassagedü  duc 
d’Anjou, ma belle*mére no sait qu’inven- 

te r  ponr me faire soufl'rir j á  forcé de ruse, 
elle a ¿loígné mon pére de m o i; je  ne suis 
p a r  qucls arlifices, par quelsfaux rapports, 
elle m’a nui dans son csprit , mais mon 
pére , depuis quelqucs jours , m e traite 

avec une sévérité sans exemple. Mon 
D ieu! qu’ai-je done fait « cette femrac 
pour qu’cllc m e tourmente ainsi ?

—  Ce que vous lui avez fa i t , ma cbére 

malircsse , vous Favez rendue jalouse de 
vous.

—  Fata l avautage ! d it Louise qui s’af- 
lligeait de sa Lcaulé comme u ne  autre  de 
sa laideur.

—  Dites dona aussi, fatale bontc , fú­
tale douceur, c t fatales toutcs vos quall-» 
tés , ma cbére maítresse , car c’esl tout 

ce qui Vous fait adorer dans le monde qui 
vous fait detestcr de votre belle-m ére; 
elle ne vous pardonnera jamais les b r i l-  
lans succós que vous avez obtenus lors du 

passage d u  jeunc roi de Pologne , aujour- 
d’bui roi de Franco. Mais j ’y  pense, moa 

adorée m attresse, que ne vous adressez- 
vous á lui pour qu’il a llégevoscbagrins? 
il  vous consolcraít, j ’en suis súrc, il eat si 

brave, si gcnércux... A son Sge, avoir fait 
déjá de si brillans cxploits! car enliD , 
mademoisellc, á  d ix-buit ans , il avait 
remporlé dcux balaillcs, celle do Jarnac 
ct celle de M ontcontour; croyez-vous 
qu'aprés cela il laisserail dans la peine 
une de ses párenles?

^  Cease, G ilc tlc , mon eouragc estAyuntamiento de Madrid
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^  P a rd o u , ina cbcre m aitrcsse, si 
j ’in s is te , mais par pitíé poitr vous, pour 

volre jcunessc <jui se passe dans les la r-  
m es , implore?, la protectioii du ro í contrc 
ootrc cnnemie.

—  Cetle cnnemie est la fvmme de mon 

p é r c , GileUe; je  lu i dois respect ct sou- 
m ission , e t ce nc sera jamais aux dúpciK 
d o m e s  devoirs les plus sacres que j’es- 
saierai d 'adoucir m a positíon... K t puis... 

quand  méme , dcpuís Ic te m s , crois-lu 
que le ro í ne m 'ait pas oubliée?

—  L u í  ! princessc, je  parierais le  con- 

t r a i r e ; quiconque vous a vue, vous a par­
le  ,  a  entendu les éloges que chacua ré -  
pétc de vous ü l’envi, n e  peut vous oublier.

—  T u  es comtne M “ * de C b a m p j , 
pauvre G ile tte , d it Louise souríunt au 
milieu de ses la rm es, il ne tient pas i  toi 

que je  sois la  plus orgueilleusc príncesse 
d e  la  te r re . .. T u  m e suivras au  c o u v en t, 
n'est-ce pas?

—  Partout oü vous i r c z , ma c té re  
m ailresse , quoiqu’á vrai d ire  le  cotivent 
ne soit pas le  séjour que je  préfére... 

mais n ’im porle , votre p résence , volrc 
amitié me consoleront... J e  vous suivrai 
partout.

—  E b b i e n !  nous partirons d em aln , 

GUette.
—  D em ain ,  príncesse , c’est bieo 

p ro m p t...  avant d’aller nous ea terrer  vi­
ves, si nous (entioiis une chose... E t  puiS) 

H en ri  I I I  n e  nous trahirait p a s ,  j’e a  suis 

súre.
—  Q u o i! G ile tte , tu  y  penses encore?
—  O h ! fíez-vous á  l u i ; on d it qu’il va 

se marier avec Marie de Cléves, cette 
priocesse de Gond¿... Qui s a i t , peut*étre 

obtlendriez-vous d 'é trc  placée auprds de 
la  nouvelle reine en qualilé d e  demoiselle 
d’h onneur; e t  comme vous quittercz 

votre belle-mére.
—  II n’y  au ra it  á  tes projets qu’un pc- 

l i t  iuconvénient, G ilette , c 'est que Marie 
d e  Clcves est morle.

—  A lors , auprés d 'u n e  au tre . . .  i l  se 

m a iie ia  l>icQ,*ce ie u n e ro i. . .  Oh! j e  voqs

en supp lic , confiez-vous á lu i ;  vouler- 

vous que je  m e charge de vous tcouver un 
écuyer fidcle c t discret qui portera votre 
message á H e n r i . . .  d iles! .. .  il vous accor*. 
dera sa proteclion d’ab ord ... et une place 
plus t a r d !

—  Je  te  remercie , ma bonne G ile tle ; 
niaís je  ne veux désormais iraplorer que 

la protection de Dieu , e t  je  n e  dcsire de 
place que dans une de ces saintcs re tra i-  
tcs oü on peut le  p rie r  saos dístraction. 
A insi, chére p e t i tc ,  bonsoir ! le  couvrc- 

feu a  soiinú depuis long-tem s , tontes les 
lumiéres sont éteintes au chateau; j ’ai tan t 
pleuré que j 'a i  besoín de repos. Sonsoir 2» 

T r is te ,  e t résignée aux volontés de sa. 
maítrcsse , Gilette allait se re tirer, lors- 
que le son du cor se  fit en tendre á la  pó­

te m e  du cháteau j un moment aprés , la 
herse d u  pont se baissa , e t les deus je u -  
D68 filies l’entendirent crier sous les pieds 
d e  plusieurscbevaux.

<> A cette b e u re , d ít  L ouise , qui peut 
done rendre visite ii mon p é re ?  »

E t  chercbant des yeux G ile tte , comme 
pour lui demander avís, elle s’aper^ut que 
la jc u n e  curieuse élait allée s’ioformer 

de l’événement qui am epait des étrangers 
au cbáteau,

Louise , passant alors de son oratoire 

daos sa chambre ¿ coucher, oublia bien- 
tót cet in c id e n t , qu’elle pensa ne point 

Tiiitércsser, p u is ,  absorbée p a r  celte tris- 
tesse qui n e  l’abandonDait p a s ,  elle se 

je ta  tou thab illéesur so d  lit pour r¿Qécbir 
á sa  nouvelle vocation.

Le somtneil la  surprit ainsi.

CHAPITRE IV.

Le lendemain le  jour commcn^ait á 

poiodrc lorsque la  priocesse Louise fat 
réveillée en  sursaut par le b ru it d’une 
porte qui s 'o u v ra i t : elle souleva sa pau> 

piére CDCore appesantie p a r  te  som m eil, 
e t ,  avGC a u ta n td ’étonnemcnt que de te r-  

reur, elle apercut au  p icd de son lit sa 

bcllc-nicre , la comtes$e de VaudciaoDt.Ayuntamiento de Madrid



Saos rem arquer ralléralion  qui se lisait 

sur le  visage alticr de la comlesse, Louise 
santa á  tevrc, e l , redoiilanl qucl((<ies pa­
roles amÍTCS sur sa parcsse, elle s'ciiiprcssa 

de dire :
II J e  iiu savais |ias qu’il fút si la rJ ; 

cxciiscz-iiioi, múdame , de ne pas inV'lrc 

tiouvce a volrc lever.
—  C’est p lu lo t á mol íi me ttouvcr au 

vülre , m a d am e , réjiondit la cumlt'ssc 
jivec lili acceiit si liumblu, si respuclueux, 

«¡lie Louise recula, e l regarda ;i d tu x  fois 
si c’clait bien sa belle-iuére (¡ut liii pa r-  
l a i l ,  ou qiieltjue nouvelle iroiiie ne se 

cachait pas sous le sens de ves paroles.
— Vous cíes reine de Franco, madaiiic, 

(!it la coinlcsse.

—  Ah! Louise , en riii lcrroui-

p a i i t , p a r  griiüC, niadailie , ne lii’ai'calilez 
pas , lie vous jouez pas aiiisi d ’une in íor- 

liiuée qui ne vous a jumáis fail de nial.
__Je suis si loiii de m e joue r de vous ,

m adam e, que c’est á vos picds que je 

viens iinplorer le pardoii de uia coiiduile 

passce. '•
E t la comtcsse de Vaudúinont s'y mit 

r n  elTcl. Loniso rem arqua alors avec éloii- 

iicinenl la páleur el les larmes qtii cou- 

vi'aienl le visage de sa belle-mdre,
« Vous épousez le  roí de F ranco, coii- 

linua la comlesse su r  le  méme ton : que je 

sois la preiiiiére á vous retidre ¡lommagc!
— M adam e!...  d il LouiseloulétOHidie, 

essayanl de la relever.
^  A h! laissez-niui it cetle place jus- 

q u ’ñ ce que j ’a ie oblenu luoii pardon ; 

mais vous cíes Lonne , généreuse , ajoula 
Ja comlesse en joiguant les maiiis devanl

1.1 jeunc filie , qui ne savait si ello révait, 
voiis ne fcrez pas retombur sur mes e n -  | 
fans les níauvais Irailemetis que vous a 

fail subir Icur m i r e ; á causo d’e u x , vous 
íue pardonnerez, n ’est-ce pas, Louise ?

— A h ! m adam e, répoudil L ouise , si 

ém ue que ses jambes tremblantes la soute-, 
naienl á  p e in e ; madame , e’cst une foinle 

pour éprouvcr mon orgueil. Q u i, m o i , la. 

pHc d’un cadet de la maison ()e Loj-raini*,

ly. '

épouser le p lusg rand  roi de T E u ro p e ! . . .  
m a is , m adam e, c’est impossible!

—  C’tíst la v é r i lé ,  p rincesse , d il la 
i-omlesse de Vaudeinont en quillant son 
humble posilion , sans pour cela rhangcr 

Sun rcspeclueiix laugage , I l c n r i l l l ,  se 
la p p d an t e t volre benulé e t  les elogcs 

( |u e , pcndaiil snii séjour ic i,  on n ’a point 
ccssé do fnire sur volre co tnp le , vous 
prércro aux plus grands parlis de l 'E u -  
rope ; le marquis du  Guast est arrivé 
cclle nnit pour vous épuuser au  iiom du 
roi de Franco : voulez-vous reeevoir ce 

scigneur ?
E t avaiit que la princesse iiUcrdile ail 

le tenis de repondré, la comlesse de Vaii- 
ilénioiit s’avau^avers la p o r te ,  l 'ouvril : 

aloi'S, suivi de son pére e t du  duc Cliarlis, 
Louise vit eiilrer un seignflur q u ’elle ne 

connajssait pas.
i> Nolre gracieux souveraia H cnri I I I ,  

d il le courlisan, s’inc linanldevant Louise, 

in’a euvoye vers le com tc de Vaudúinont, 
m adam e, aQii de luí dem andcr la  maiu 
de sa liile pour le roi de F raoce.

—  E t nous la luí .ivons accordée , sauf 
volre approbalion, ina filie , ajoula. lo 

comLe,
__II esl done vrai ! dil L ou ise , rogar-

dan t lo u tc e  m oudeautoui' d ’olle.
__On attend la reine de F rance  pour

la le lin iter , rep rit  le d u c ,  en oQrant la 

m ain á sa niécc. »
Aprcs avoir re^u les couiplimens dos 

pcrsounes les plu» m arquanles de la  cour 
de L orraine, Louise, eíicore tout é lour- 
d ic  do son élóvalion soudaine , fu t con- 

diiile ii la ohapelle du chiUeau. Au m o- 
menl oü la messe finissait, ot oü tbacuu 
s’cniprcssait aulour de la  jeune r e in e , 
elle chercha des yeux  sa be lle -m ére , e t 
la  vit se cacbant dcrri¿re  un pilier pour 

déroberses larmes.
Fcndanl la  l'oule qui l’entourait, Louise 

s’élanra vers sa b e lle -m ére , e t lu i te n -  
dant les b ra» ,e lle  lui d it avec une expres- 

sioii q«’clle em prunlail á  la Leautede son 

ame.
C
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'c Em broseez-m oi, D iadam e : sur le 

t r o n é  OD o u b l i e ,  d i t - o n ,  s e s  a m is  ,  moÍ 

j e  n e  v e u x o u b l i e r  q u e  m e s  e n n e m is .

—  Yous étes u a  a n g e ! rupo: •d i t

M®" de V audém ont, se  précipitant aux 

genoux de la p rioccssc , e t les embras- 

saiU é t ro i t e m e D t .

Puis se re lev an t,  elle cria :
« Vive la  re ine de Franee ! »

E t  ce cri fu t ’r¿pété  avec explosion.

u F au t- il  encere vous suivre au cou-: 
vent? pronouca u n e  petite voix mígnarde 
derriére L ouise , q u i,  se rc to u rn a n t , 

apcrqut Gilette á  seg genoux.
—  N o n , mais á la  cour de f ra n c e ,  ina 

filie.
—  J e  répéte encere  partout! nía cbére 

m a ítresse ; puis Gilette ajouta en  se ve- 
le v a n l : D ieu m erci, vous étes récompen— 

s¿e selon tos mérites.
—  T u  vois ce que l’on gagne á rcm - 

plir ses devoirs , G ile tte , d it  In reine , 
en acceptaot la m ain que le  marquis du 
G uast luí présentait pour sortir de la cba- 

p e lle .. .  Oh ! ma pauvre m ere  avait r a i -  
son , ajouta-t*elle en pressant religieuse- 

inent centre  son coeur un pelit bijou i 
m on reliquaire m’a porté  honbcur !

—  Dites vos vertus , re ine , répliqua le 
comle ele Y au d ém o n t, qui avait enteiidu 
les paroles de sa Slle avec le plus v ií a t -  
ten d rissem en t, e t venait de reconnaitre 

le  reliquaire qu’au  prem ier tems de ses 
am ours il  avait donné á la  m ere de 

Louise.

U ne heure aprés la jeune reine de 

France était en route po«r aller trouver 

son royal époux H enri I I I .

,,  M “ '  E ügénie F oa.

LA

A va t i l  d 'a p p re n d r c  u a i m e r | c  vcu*. 

n'appron^K á oÍ)CÍr.
Shasspk&qe « ic f  Mvprisesé

« Je  VOUS l’av ou e , mon clicr Augusle, 

’étais impaticüi, Ircs-impatienl d’arriver 

au M argal; et m ain tenan tqu e  j 'en  suis si 
prés, je  voudrais m ’arrétcr, j ’ai p e u r . . .  si 
mes illusions allaient y  mourir pour nc 

plus renaílre !
—  T ré s -b ie n ! je  vous y  preiids, G us- 

ta v e , vous aussi, vous Lútísscz des reves ! 
il merveille en  v é r i lé ,  voili un avcu qui 
vous donne le  p lus cclatant dém cnti, car 

depuis soixante heures que tious v o ja -  
geons ensemble tete á  té le, ef trcs-agréa- 
blement berccs pnr le «nouTement de no* 
tre  chaisc de poste , ce qui dispose aux 

confidences , vous tn’avez toujours assuré 
n’a ro ir  su r  vos projcts de mariagc que des 
idees saines et raísonnables.

—  E nlendons-nous, je  vous prte, mon 
cb e rA u gu ste ,  reprit Gustavo de Cham c- 

rieux en  versant á son ami une lasse de 
tbé qu 'il veuail de p réparer lu i - ra é m e : 
je  partage l’existence en deux parts bien 
d is tinctesi dans la  premiüre se rangcnt 

tout naturellement les intérél s de fortune, 
de posilion , les devoirs soccaux et politi- 
q u e s ; dans l’a u tre , se plauent les besoins 

du cteur , de rim ag ination , de Tesprit 
m ¿m e , e t  je  veux bien reconnaitre que 
ces besoins , chez les bommes sensés, ne 

commencent á  nattre que lorsquc les a u -  
*tres sont pleinem enl satisfaits. E b  b ien ! 
mon a m i , voilá précisém ent ce qui m ’ar- 
rive. Aprés avoir calculé que M ” " de 

Tarve m’apporte une ricbe d o t , d’bono- 
rablesrelalions , une naissance ¿gale á  la 
mienne , e t m’étre  répélé cent fois : c’est 

bien , tr é s -b ie n , e l ce mariage qui e a -

i '
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c b a n i é  m a  f a m i l l e  m e  c o n v i e n t  a u s s i  

b e a u c o u p  ; l o r s q u e  j e  s u i s  l a s  d ’a v o í r  a in s i  

d r r a n g c  m o n  a v e n i r  m a l é r i e l , l a  p a r t i e  

p o s i t i v a  d e  n o t r e  c x i s t e n c e  c o m m u n e  y 

j ’ eD v i é a s  á  s o n g e r ,  n o n  p a s  á  l a  f i g u r e  

d e  T l i é r é s e ,  n o n  e n  v é r i l é ,  p o i i r v u  q u ’d l e  

s o i t  e l e g a n t e  e l  g r a c i e i i s e  ,  j e  n e  d e m a n d e  

r i e i i  d e  p l u s  ; m a i s  á  s e s  g o ú t s ,  á  s o n  c a -  

r a c t é r e ,  a u x  l i a b í t o d e s  q u í  l ’é l o i g n e r o n t  

o u  l a  r a p p r o c t e r O D t  d e  m o i : p a r  e n e t n -  

p l e ,  j e  s a i s  q u ’c l l e  e s t  é l e v é e  r e l i g i e i i s e -  

m e n t ,  e t  j ’e n  s u i s  b i e n  a i s e  ,  c a r  l a  p i é t é  

e s t  p é c e s s a í r e  ( i n d i s p e n s a b l e  p o u r  p o é t i -  

s e r  l a  v i e  d e s  f c m n i e s ; m a í s  s i  T l i é r é s e  e s t  

s e u l e m e n t p i e n s e ,  s i  e l l e  i i ’e s t  p a s  d o u é e  

d ' u n  c a r a c t é r e  f o r l e m e n t  I r e i u p é ,  j e  s e n s  

q u e  j e  n ’a i i r a i  p a s  u n e  s é c u r i t é  c o m p l e t e  ;  

c a r  v o y e z - v o u s  , A u g u s t e  ,  c ’e s t  la  p r o -  

b i t e ,  l a  d r o i t u r e  ,  c ' e s t  l e  r e s p e c t  p o u r  

l a  p a r o l e  d o n n ¿ c  e t  r c ^ u e ,  c ’e s t  s u r t o u t  

c e t t e  f e r m e t é ,  c e l t e  l i a n t e  o p i n i o o  d e  s o i -  

m é m e . . .  v o i l á c e q n e  j e  y o u d r a i s  q u ’o n  in s -  

p i r á t  a n x  f e m m ü » .  A h  ! s o u s  c e  r a p p o r t  

I c n r  é d u c a t i o n  e s t  b i e n  m a l  c o m p r i s e  ! . . .  »

E n  e c o u t a n t  c e  l o n g  d i s c o n r s  , u n  s o u -  

r i r e  c r r a i t  s u r  le s  l é v r c s  d ’A u g u s l e  d e  

R o u g e m o r í t :

<■ M o n  c l i e r  G u s t a v e  , l u i  d í t - i l ,  v o u s  

a v e i  l u  l e s  r o m a n s  n c p u v e a u x  ?

—  O u i ,  s a n s  d o u l e !

—  E t  v o u s  á d i n i r e z  b c a u c o n p  e o s  l i é -  

r o i n e s  a u  c o u r a g e  i n l r é p í d e  ,  a u  c a -

r a c l c r e  f o r t e n i e n t  t r e i n p é ...........  e t  p o u r -

t a n t ,  L i e n  l o i n  d e  s ’e n  f a i r e  u n e  ég ic ie  

p o u r  r é s i s t e r  a u x  p a s s i o n s  q u i  f o r m e n -  

t e n t  d a 'n s  I c u r s  t e l e s  ,  e í l c s  s ’e i i  s e r v e i i t  

p o u r s ' e l e v e r  , a u - d c s s n s  d e s  p r q i i g é s  d é  

l a  s o c i c l ú ,  a n - d e s s u s  d e s  l o i s  s a c r é e s  d e  

l a  m o r a l e  ;  a u s s i  v o i t - o n  s u r  l e n r s  j o u e s ,  

l o r s q u ’e l l e s  s o n t  m a l h é u r e u s e s  á  j a n i a i s ,  

l a  p á l e u r  d n  d é s e s p o i r ,  a u  í i e u  d e  la  

r o u g e u r  d n  r e p e n t i r . . . .  A v e c  u n  c a r a c -  

t é r e  p l u s  l i m i d e  , d e s  h a b i t u d e s  p l u s  d o u -  

c e s  ,  e t  s u r t o u t  a v c c  c e t l e  í o i  p r o f o n d e  

q u e  v o u s e r o y e z  b o n n e  s e u í é m e n t á  p 9 é -  

l i s e r  ( a  v i o ,  c e s  f e m r n e s  c u s s e n t  e t c  d ' i i o -  

i i o r a l l e s  é p o n s e s ,  d ’c x c c l l u n t c s  i n ü r e s  ilü 

f a m i l l e ,  e l l o s  n ’e u s s c i i t  p a s  l u t t é  j i o n r

b r i s e r  c e s  d e v o i r s  q u i  l e s  e n c h a í n e o t  j  m a i s  

e l l e s  s ’e n  s e r a i e n t  e n t o u r é e s  a v e c  a m o u r ,  

e l l e s  e n  a u r a i e n t  f a i t  u n  r e m p a r t  p o u r  

l e u r  f a i b l e s s e  ,  e t  t o u j o u r s  t r e m b l a n t e s  , 

m a i s  p u r é s ,  e l l e s  s e r a i e n t  a r r i v c e s  a u  p o r t  

c h e r i e s  e l  r e s p e c t é e s .

—  P eu t-é tre  avez-Tons raison, repon- 
d ít Gustave , e t cependaot je  voudrais 
trouver la  réalisation de mon reve á moi, 
dans la jcune filie qui m’est deslinée. »

Celte conversation se tenait dans une 
petite salle á m anger de í’auberge du Che- 
val B lanc y l’nne des meilleures du  joli 

bourg de C hateauneuf-sur-Sarthe ,  situé 
dans la parlie  la plus riche et la plus p il- 

t o r e s ^ e  de l’Anjou. V euvej infirm e, e t 

possédant une  grande fortune en eapi— 
taux , la  comtesse de Chamérieux avait 
désire que son fils trouvat les avantages 

altachés a l a  possessiondusol, e t l ’aüiance 
du marquis de Tarve dcvait lui donner 
une  consistance que p eu  d e  familles no­
bles du pays possédaient á ce  point. Ce
II élait pas en é tranger que G ustave de 

Chamérieux arrivait au  M a r g a t , un lien 
existait déjá entre  les habilans de ce beau 

c h S le a u e tle jeu n e  G ustare . M . de T arve 
élait son parrain : aussi avait-il voulu que, 

cen tre  1 usage , son fu tur gcndre passát 
chez lui le mois qui devait encore s’écou- 
cr jusíjTi a la  célebratron du maríage* 

Augusta de Rougemont, le  compagnou 
de voyage et l’am i de Gustave, avait aussi 
des projels d ’ailiance, mais á París , e t il 
venait faire p réparer le c tá tea u  des Rúes, 

l’un des plus beaux de l’Anjou , pour la 
jcune fem m equi devaií l’h ab ite rp lus ta rd . 

Dans de pareilles dispp^itions niutuellcs, 
il élait bien diíEcile qu 'il  n’exislát pas en­

tre  ces ,deux jeunes gens u ne  b ien vive 
synipathie; aussi, lorqu'ils se séparércnt, 
Icnrs adieux furcnt pleins de cordialilé 
e t d’affection.

La matinée élai! eucore bien pon avan- 
cce lorsque Gustave de C bam édeus se 
rem it scul en route ; pour ne pas s’cgarer 
dans les chemins d e  traverso qui íu¡ 
étaient tnconnus , il avait pris le  pavti de
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culojei- la rivióre. Ccs riaiitcs praiiies , 
émoillées de fleurs qui se  déployaicnl 
loa r  á tou r  tom m e un large rubnn aux 

cohU uvs changeantes , im priniaienl á  son 
esprit la  mSrne tc in tc  vagahonde e t capri- 
cieusc. Lorsque Talouette, au  vol limide, 

se glissait au  milieu des toiifics de gazon, 
lorsque le jo li  rougc-gorge vcnait se po -  
ser sur u ne  branche d’églanline, qu’ilagi- 

Init en secouant ses ¡liles, pour s’y 'bercer 
ciisuite avec m ollessc , rimaginalion Ue 
G ustave se perdait dans des ¡llusions poé- 
liques e t enthonsiasles ; luí aussi se fai- 

sait u ne  vi^ toute parfum ce de paresse e l 
d’indolence ; mais lorsqu’une de ccs la r-  
ges embarcations au m át elevé, aux  vcíles 
e legantes, glissait sous ses y e u x ,  étalant 

son riche cbargem ent , e t que le  rire 
jo je u x  des m aríns parvenait jusqu’S *ou 
oreille , ¡1 la  suivait long-lem s d «  re -  

gard , e l la vie ac tive , am bilieuse, hii a p -  
paraissait avec son Inxe el ses émolions 

<l’anxiété e t d’espéranec.
T out-a-coup  le  senlier que Guslavc 

avait eboísí jusque-lá tourna Lnisque- 
m e n t sur la gau cbe , e t u ne  longiic p c r -  
cée o rnee  <l’arbrcs de haulc futuic s’c- 
lendit devant lu i . La grille d u  pare ctail 
en lr 'ouverte  , e t lorsqu'il francbissait les 
derniércs limites qui le séparaient de la 
proprié té  du marquis , les sons grcles 

d’une clocbe de village se firenl entendre. 
Gustave se rappela que ce jo n r élait un 
d im anebe , e t certain que son domestique 

e l l e  ebeval qui portait le sbagagesn’arri- 
veraient pas avant quelques heures , il sus- 
p en d i t  sa m arebe pour se dem ander si 
lui-méme n e  devait pas rem ettre  son ¡o -  
troduetion a un  autre in s fa n t} il  allait se 

diriger vers le  village , lorsqu’en levant 
les yeux il se  v it face á  face avec Tbéroine 
de ses reves. Toute vélue de b lanc, sa 
figure douce el virginale eiicadrée dan.s 

« ne  capole de méme couleur , T b c -  
rése, avec son air limide et indécis, ne res- 
sem blait pas mal á  ces cbarm anles perce* 
neigeS, dont la  tige si fréle semble s’é- 

lever en  Irem blan t, et córame douteuse

s’il y  a  sécurilé pour sa débile cxistence. 
Elle je ta  « n  rcgard rapide sur la  femme 
Sgce qui Taccompagnail; piiis ra s su re e , 
elle fil á Gtislave u n  salut modeste , raais 

aiinable , car elle étail cbez elle , e t ne 
manquait pas de bienveillance bospila- 

líére.
M ” '  de T arvc  va saiis doute á la messe, 

se d it G ustave, pourquoi nc rim ite ra i-jc  
pas? son pC-re, j’cn  suis súr, va m e d e -  
ninndcr si j ’ai rempli ce devoir pa r  lequel 

lout le  monde ici comtncnce la  journée du 

dimnnche , e t po«r ne pos lui avouer mon 
indifférence religicuse, qui pe iil-é tre  Taf- 

fligerait, il faudi'a q u e j e  debute prés de 
lui p a r  le mensonge , le mensonge que je 

dé le s le ! . . .
E l Gustave se m il :i suivrc M " '  de 

Tarve , mais á une assez grande distance. 
L’église élait pleine , les bas-colés e t l’es­
pace reservé enlre les bañes se Irouvaient 

rciiiplis pal' des liommes et des femmes 
du village picusemenl {igcnouillés sur la 

pierre. Les m éla jers des environs, accom- 
pagnés de leurs famillcs e t de Icurs do­
mestiques, oecupaient l’ínléricur de ces 
baiK S de cbciie d’unc forme asscz peu 
com inode, mais qui pourlant élaient des 

places d ’honneur j le den iicr, le plus prés 
cbccur apparlcnait á la  famille de 

T a rv e ,  c t ses coussins garnis de velours 
rouge prouvaient que lá, les Irailitions 
arislocratiques avaient conserve loule leur 

forcé. Poussé par la  fou le , Gustave se 
Irouva prés de la gouveriianle qui lui in- 

diqua du doigl une place ii colé d’ellc e t 
opposée á cellc de Tbérése. D ’ubord as­
sez embarrassé d’une situation que l’é lé -  
ganl jeune  bomme trouvait peul-filre r i -  

d icu le , il se m il pour se  consolcr á en 
chercber le  colé  poélique ; en vérité il 
n’élail pas diífieile á trouver, car Tbércse, 
penchée svr son livre d’église, avait une 

taille si fine, un cou si gracieux, que Gus­
tave passa b ien vingt minutes á  |a  con— 
tem p lc r ,  puis il se piqua de sa  reserve , 
et promena ses regards uutour de lui avec 
une distraclion fort peu édifiante pour lesAyuntamiento de Madrid
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ossistans. Daos ce niomciU M “° de Tarve 
quilla  son priu-dicu ; en s’asseynnt elle 
je ta  sur l'élrfinger un coup-d'ceil rapide, 
el sans doutc s’útonn:) de ce dcsccuvre- 
nient dans un lieu oü son am e á  clic, 

si puré et si c.andide, seiñblait se fondrc 
en  priércs ; elle en paru t lout nttrislcc , 

puis une légcre rougenr comme celle qui 
precede ou qui suit une résolution subite 
v in t colorer sos jo u e s , elle se releva, ou- 

vrit une sorte d 'arm oire pratiquéc daiis 
l’épaisseur d u  banc el placee vis-á-vis 
d’elle , puis elle en l ira  un livre d ’heures , 

regarda l’endroit oü lep rc lre  en  était rcslé, 
c t r in d iq u an t d u  doígt á sa com pagnc, 
elle luí Ct signe de le pusscr á  son voi- 

sin. G uslave , dont l ’attention avait útií ro- 
mcnée sur ThérOse, com prít lout cc qu’il 
y  avait daiis son aclioii de candciir c t de 
lionlc, el lu t d’abord pour nc pas coiitra- 

r ic r  rnimable jcuiie Clic qiii vcnait aiiisi 
de s’occuper de lui ¡ puU lous les souvc- 
iiirs de son enfance s’évcí lloren t ,  il se rc- 
(rouvu á  ces }our$ de foi iia ívc , o l í  son 
ame était toule h Dicu e t á sa mere ; son 
cceur redevint jc u n e ,  et ce iic l'ut plus 
sculcnicnt du Lout des lévres que ses 

priurcs s’unirenl á celles du vieox pic lre  
q.ui oíTiciait. Oh ! je  n’cn doi.le pas, disuil- 
i l ,  en rcprcnanl avant M'*® de Tarvc le 

clicmin du M arg a l, cclte prcmiére enlrc- 
vuc est d’un heureux augure. E t qiiaud, 
quclqucs iniitaus aprcs , le murqnis de 
T arve presenta Thúréác ü son fu lurcpoux, 
elle racoma avcc simplieitú tju’il y  avait 

déjá entre eux une sorlc de coniiais- 
sancc.

L’íntimité s’étnblit Lieu vite entre des 
gens qui, ;i quclqucs mianccs de carac- 

t é r e p r ¿ s ,  étaicnt pourtant bien failspour 
s’en tcudre . Toujours aimable et Lonne , 
TberOse associait avee plaisir Guslave á  ses 

óccupations ehampétrcs ; elie lui montrait 
ses fleurs favorites, ses oiseaux de clioix, 
les sites qu’elle p rc fé ra it , c t Guslave d c -  
couvrait eu  elle millo qualilcs cliarmanles 

qui la lui faisaient aimcr chaqué jour da- 
vaatage, C epcndant, m algré Tadmiration

rcspcctueusc que son caractére candide lui 
inspiraic, son idée dom inante , son u to -  

pie de pei fection im agina ire , le tourmen- 
lait bien souvcnt. Lorque M " '  de Tarve 
lui racontait sou enfance, il pouvaita isé- 
m ent rem arquer combicn elle élail timide 

el crain tivc, avec qucUc joie elle s 'en re -  
m etlait h son pére ou á  sa gouvcrnantc 
quand il s’<igissait de prcndre la  plus p e -  

lile decisión. Ali ! lui disail-elle iiii jour 
les larmes aux  yeux , si vous saviez eomnie 
j ’ai regrcllé ma m é re ! une jcune filie a 
lant bcsoin de coiiseils e t d ’appui!

—  Mais votre p é re , Thcrese , lui r é -  
pondit Gustavo, v o usc té r i t  si tendremcnt, 
qu’on dirait qu 'il s’est cLargé de vous ai- 
m er c t pour elle e l pour lui.

—  A h! cela cst Lien v r a i , d it-e lle  en 
soiipírant ! e t pourlaiit il m’eíit úlé si 
prúcieux d e t r e  guidée par ma m ere.......

—  Jü vois , d it Guslave iii r ian t á 

denii, que si vous l’aviez coiiservée, vous 
ne vous scriez pcüt-ü lre  jamais décidée á 
niarcher sans lisiére j car vous cíes bien 

la plus crainlive jeuiie filie que j ’aie ja­
mais cocnuc. >1

Un autre jour Gustavo se mil á  pla i- 

santer T hérése sur la monotonie de sa pa­
ra re  ; une robe simple c t  blancLc clait 
conslamnient ct des le inatin de cetle 
couleur qu 'e lle  seinLlait aíTectionncr; sa 
chaussurc m ém e, e t jusqu’au ruLan qui 

réunissail ses chevcux blonds el soycux , 
tou t élail blauc daiis sa toilette.

lí Dccidément, lui d it-il, je  conalus que 
des conletirs p lus vives oífenseraicnt votre 
vtie dclicale ; c t cette pelile manie vous 

doiine un a ir d 'étrangelií, qui, á des yeux  
nioins préveniis que les m icns, pourrait 
bien passer pour une coquctlerie. »

Thércse leva su r  lui des yeux presquc 
hum ides, dans lesquels se peignaient l’é- 
tonnement le plus profond et une  sorte 
de douletir ¡ elle allait se rc lire r  sans re ­

pondré , lorsqu’cllc rclléchit que peul- 
L'lrc eelle ignoranee qui lui scinblait tiiie 

allectalion si condam uablc , puisqu’elle 
servait á ridiculiser uno chose saerée, élait

C-
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poürtant scricuse et qu’il valait mieiix 
éclairer Gustavo <jue tle le jugur cou- 

paLle.
<1 Mon D icu! monsícur, lui d it-c l le  en 

se rapp roc laD t, vous ne savez dooc pus 
que je  suis vouée á  la  Y ie rg e , e l que ce 

costume blanc cjue je  porle est une ob li-  
gation pour moÍ?

—  VraimcDt, répond it- il; je  me ra p -  
peile trds-bien avoir vu aux Tuileries et 
ailleurs de tout petiis cafans que leurs 
bonDcs prom enaicnt revétus de ce cos­

tu m e ; ntais je  n ’aurais jamais imaginé 
qu ’on pút en a£fubler une  grande d e -  
moiselle córame vous , ThúrÉse, c t qu’on 
le )ui laissut porter jusqu’a la veille de son 

mariage.
—  ^ íp n s ieu r ,  répondit-elle avec d ¡-  

g n i lé , m a m e re , m ourante e t m albeu- 
reuse de aia faibic san té , redoutan t peut* 
gtre encorc pour moi d 'aulres dangers , n 
promis ñ D ieu que je  serais vouée ;i la 

ViergR Maríe jusqu’au jour qui finirait 
mes seize a n s ,  et cet engagement n e  m’a 
jamais paru  difficile á t e ñ i r ; cliaquc 
fois que j ’y  ai so n g é , il a excité en moi 
au  conlraire une recounaissance bien vive 
pour cette bonne m ére  , q u i ,  ne pouvant 
plus veiller sur m o i ,  a  voulu d u  moins 

me placer sous la  proteclion immédiate 

de la reiue du ciel.»
M ” '  de T arve  était toute rouge en par- 

lant a in s i , e t G usta re  eraignil de l’avoir 

ofTensée.
« M a chére T b é ré se , lui d i t - i l , p a r -  

donnez-ntoi si je  m e  suis laissé aller ü 
u ne  gaité qui vous d é p la i t ; vous étes si 

bonne que vous ne pourrez m ’en vouloir 

long-teins. "
Gustave pensait que M " '  de Tarve était 

un ange de douceur, e t pourtanl il n’était 

pas complcteraent bcureuT.
Le matin d u  jour su lv an t, les habitaos 

du Margat étaienl tous réunis pour le 
déjeuncr, iorsqu’un do m esliqu een tra , et 

remit á M'*' de T arvc une le ltre  t ré s -  
grossicremenl pliée el mal écrite. T h é -  

rcse allait la  passer á son p é r e , qui lui

fil signe de l’ouvrir. E lle  lu t baut d ’une 
voix toul ém uc :

<< Madcmoísellc e t trés-bonorM 
’> m ailresse ,

>1 Ceile lellre esi pour vous prier d ’a- 

>1 voir pilié de la pauvre Jcanne . A h! 
» madcmoiselle, ne m e repoussez pas, car 
» je  suis la plus malbeureuse des Clles ,
• c t je  vous conjure á deux  genoux de 
» venir a u  moulin dans la jou rnee , afin 

» que je  puisse vous dire ce qui fait mon 
» désespoir. J e  vous supplie au ss i,  m a- 
>1 d em o isc lle , de ta ire  ccUe dem ande á 
» H - le m arqu is , car il est bien mal dis* 
” posé pour m oi,

>1 Volre b ien respectueuse servante ct 

i> s a u r  de l a i t ,  J eanne Choleaü. »

« C’est b ie n ! T b érése , d itM . de Tarve, 
il est inutile que vous alliez au mou­

lin : je  m e cbarge de cette affaire.
—  Ah ! ta n t m i e u i ! ta n t  m ie u x , mon 

bon p é re ! s’écria Tbérése en essuyant une 
larme qui brillait s u r s a  joue it présent 

je  suis bien s íircquo le  chagrin de Jeanne 
n e d u re ra  pas long-lem s. ”

Pnis , comme c’était l’heure oü M"® de 

T arve  rejoignait sa gouvem ante , elle in ­
d in a  k- íront devaut son p c re ,  e t tendit 
á Guslave u ne  main qu’il ne prit pas, tan t 
il était absorbé dans ses réílexions.

« A quoi done pensez-vous,  Gustave ? 

d it le  marquis quand ils furent seuls,
—  A  Jeanne C holeau, répondit-il j sa 

coufiance a été bien p lacee ...  M "“ de 
Tarve est fort discrcle !

—  E t  vous la blámez!
—  J ’avoue que je  Suis loin de l’a p -  

prouver.
—  E nfan t que vous étes ! e t si T h e -  

rése éta it moins soum ise, si elle avaít 
nioins de foi dans rinraillibílité de mon 

jugem ent, moins de défiance d’elie-méme, 

quVn serait-il arrivé? Seule e t  secréte— 
m ent, clic serait allée au moulin ; e t cette 

H o sc , qui sans doute a fait quelques 
etourderies qui I’ont compromisc, lu í eút 

fait perdre par ses conGdences loute cctteAyuntamiento de Madrid
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primitive cand cu r,  qu 'un  ríen  souille et 
déCruit jam ais; puis ce p rem ier secret 
fait h son pére lu¡ eut doiuié l’habitude 
d u  mystére el d u  meiisonge , e t ina filie 
n e  vous eút plus po rte  en dot cette iüno- 

cence absolue que sans doute vous áési- 
rez trouver en elle. Jeanne n’eut rien  g a -  
gné  i  lout ccla; car si ma visite vous fait 

Irem bler, seul je  puis réparer le  m al.. ,  « 
E n  fin issant, e t sans alteodre de l é -  
pOQse,  le  murquis p r i t  sa canne et son 

chapean , e t se dirigea vers le  moulin.
Gustave ouvrit u a  livre , il élait con­

trarié , il ne p u t lire. U ne heure a p ré s , 

il se decida & aller se  réfugier au bout 
d ’une charm ille , oú T hérése  l’avait sou- 

venl c o n d u i t ; mais méconlent d’e l le ,  
lorsqu’il entendit sa voix qui l’appelait, 
il se cacha pour ne pas ia voir : elle finít 

p a r  le découvrir, e t vint á  lui a rec  une 
gaité cbarmante.

“ Je  suis bien heureuse, dit-elle ; mon 
pére est d í j i  partí pour le moulin , et je  

parie que Jeanne ne pleure plus : mo» 
pére est si bon

—  Si Jeanue est consolée, m adem oi- 
se l le ,  elle vous pardonnera sans doule 
l’indiscrélion que vous ave?, com m ise, car 
sa letlre élait destince pour vous sculc...

—  Serait-il possible que vous pussiez 
croire que j ’aie parlé de Jeanne ? mon 

Dieu ! J ’e n  suis incapab le , et une fois 
sortie de la salle á m anger, je  o’ai pas 
prononcé un mot sur celtc lettre.

Mais vous l’avcz lúe á votre pére?...> i

E lle sourit nvec un air de confiance 
encbantercsse.

u A li! que vous m’avez fait peur í dit-  

e lle ; jo  craignais d’avoir parle sans le 
vouloir; .i prcsent je  vois que vous voii- 
Icz plaisanter, car vous savcz bien q u ’un 

pÍTC doit tout süvoir, lout absolumciit...
—  Mais quand  ccla s e ra i t , n e  m ’avez- 

vous pas mis aussi dans la coníidcnce?

— V o us! d it-e líe  en rougissant, vous... 
mais je  snpposa is .. .  je  croyais... enfin , 
un mari c’est un second nous-mcine. •>

Gustave n’avait plus de co lc re ; mais

ses craintes mobiles p riren t tout-a-coup 
u n  aulre m olif...

Elle m’aime , p e n s a - t - i l , elle m ’aime, 
e l je  voudrais b ien savoír jusqu 'á  quel 

point ses principes religieux la garantí— 
raient de mon iuQ uenee, sí je  voulaís 
m’en servir poar I’égarer.

« Thérése , lui d i t - i l , j’ai une priére  á 
vous adresser.

—  P a r lez , répondit-elle.

“ M e p rom ettez -vous  de vous p a r e r á  

1’ÍDstant du p re m ie r  don  que je vous fe- 
ra i?

—  Je  vous leprom ets.

—  II faut que vous m’en donníez vo­
tre  parole d’hon reu r .  ■>

Elle hesita.

i> M ais, dit>elle, pourquoi done tant 
de solenníté ?

—  Je  vous ea  prie.

—  E h  b ien , je  vous donne m a pa­
role.»

Le soir de ce méme jour , T hérése vit 

compléter sa j o í e , car elle apprit que 
Jeanne se m ariait avec un fermier du  mar- 
q u is , c t  que les d eu s  noces se célébre- 
raient en  meme tems.

C’était la  veille du jour fixé pour la 

cúrémonie du m a r ia g e ; le  tems élait 
magnifique , e t Gustave engagea Tbérése 

á faíre une prom enade avant le déjeuoer. 
E n  pass.int sous un bosquet tout tapissé 

de roses rouges , Gustave en dclacba une 
sans que Tbércse l’ape rcú t,  p u is ' i l  lui 

d!t d e  s’asseoir e t de fcrmcr les yeiix. 
E lle  oliéit avec une  docilite enfun- 
t r a e ,  e t il mc!a la fleur aux bcaux che- 
veux de la jeune filie ; puis l’entraínant 

vers une grande piéce d 'eau :

ti M aintenant, lui dit-il, regardez rom - 
bien voHs étes jolic, e t convencz que cetic 
fleur rouge trancliebien au niilieu de votrc 
blanclie parurc. VoiJíi le  don q ue  vous 
avc i promis de porler. »

Thérgse s e v i t :  elle sourit d’aLord, car, 
elle était en eíTet Lien jo lie , puis u n  smi- 

venir lui revint au ss ilú l , elle devint pále 
coinmc le m arbrc sur lequci elle s 'ap-
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p ii j . i i t ,  et arracliaiil la íleu r, cllelii jcla 
brusqueracnt á scs picds.

■■ T h é rcse ! vous m 'avcz doiiné votre 
pnrolc... vous r e  m ’aimez pas !

—  Je n’ai seize ans que d em ain , d it-  
elle d’unc voíx  trem b lan te ;  il esl m a l , 

trés-mal á  vous , Guslave , d'avoir ítii- 
ployé 1.1 ruse p o u r  m e  faire raanqucr ¡t 
des engagem ens qui sonl sacres - pour 
m o i.. .  vous m’av c í  fait com mellre une 

fautc iiivolontairc , dont je  garderui le 

rcpen lir .  >•
T hérése cacha ses y c u x ,  car elle n’eúl 

pas voulu lui n ioulrer qu’elle plciirait.

u E t votre p a ro le , Therése?
—  Celia parole ne sigiiiíie rie ii ,  mon- 

a ieur, reprit-clle en rclevanl la lóle ¡ une 
parole surprise ne peut dégager d’un de- 
voir. Vous a u rie i  deja le droil d ’cxigi'i' 
mon obeissance, que j ’nurais, moi, la forcé 
de vous rcfuser, au risque de vous clui- 

gner pour jamais. O ui, G ustavo, ajoula- 
t -e llc  avee uiio ¿motion qui n c  resscm- 

Llail plus il celle do l’enfaneei je  rcno n - 
cerais h vous plulot que de me rcndrc 
coupalile aux ycux  de ina consciencc, 

dü l-e lle  m’accuser seule...
—  V ous files une  angéliqiie jeunc 

filie, d it  Guslave cti ployaiit presqiie le 
genon devant elle ; oui, vous m’ovez coii- 
va iucu , T hérdse... La forcé puiscc daiis 
les convlclioní rcligicuses cst la mcil- 

le iirc , la  plus súre de toules !
—  E t vous avez cii lo rt d 'cii douler ui» 

seul iu s tan t, d¡l le  marquis en posanl sa 
main s u r l ’íp a u lc d e  G uslave; pu issero ii- 

fant dont je  vous confie lo bouheur diius 
celtc vic vous faire pour loujours p a rla -  
ger ses c ro ja n ces ,  e t mon voi:u le plus 
chcr sera rcmpli. T o i , ma fd le , con- 
tinua-l-il en s’adressaut á  T hérése , je  te 
bénis d a  fond de Tarnc, ca r  je  sais que 
lu  seras fidéle e t irrcprochaU c aux yfcux 
d u  pi'otccteur que je  te  donnc, comme tu 
l ’as cté jusqu’ici á  la prolecli'ice im m or- 
telle que ta inéru t’avait choisie. J eu n o e , 
ujouta-l-il enco re , en  se tournaut vers 
une  jeune villageoíse qui se (ciiait d e t-

riére toule trenilílanle : présentez vous- 
m6me volrc flaneé á la fu lu re  comlesse 

de C liam éricux, c’est d’cUe c t  d e  so» 
¿poux que vous dcpeudrez désormais.

—  Ma lioiinc Jean n e , dit T hérése  eii 

l’em brassan t, souhaite que je  revieiiuc 
souvent dans celle te r rc ,  oü j ’ui élé si 

hcureuse ¡
—  O u i , n o u s j  revieiidroiis souvent, 

s 'ccria Gustave , nous y  reviendrons avec 
nía m e re ,  ofiii qu’il s’y  trouve un coiur 

de plus pour chérir  nía bieii-aimce T b ú - 

rúse... >1
Quelques jours aprés celle pelite sceuc, 

Guslave de Cliamérieux écrivail aiiisi á 

Augusto de llougemout.
» Je  süis m a rió , moii chcr Augiisle, et 

> jamais boiiheur ii’a ¿tú plus complel 
» que le  mien ; je  suis loin <le pun.ser á 

» préseiit que la  religión n’uslbonne qn’ü 
n poéiiser la vie des femmes ; je  sais 
» qu'elie leiir donnc du couroge, dit dé- 
i> vou cm en t, de la patience ¡ ct j ’ai eii- 
>• tcndu prouoiicor ü  Therése dos sermciis 

>1 que rien  iie lui fera violer, c a r  c’est 
» Dieu qui les a rccus ... J e  n’iii plus qu’uii 

» soubait á  former, c’est de le  voir aussi 

i> hcureux que j e  le  suls.

M ™ ' J ü L iE T T i ;  B É C í n i i .

'c.
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ICe ® e m 0  í l a a t a l .

O  c lucbc !  J o n t  l e  &oa f r a p p c  Ivs a i r s  l o í n t a í o i f  

T u  r ap p c U c i  m o n  a m e  ¿ scs p r e m i e n  d c s l i a e . . .

L C M C f t C J E I .

Chr<’licn , la  cloclic t 'appcllo ,

Víciis done , viciis done ,
V icns p rie r  á  la clinpclie,
V iens chcrchcr le  saint p:irJon.

C’est pour l'cglisc romaine 

I/’inslant du deuil et des p le iirs , 
Q ue cct instaiit qui ramcne 
A ux cliamps k i i r s  inillc couleurs ; 
]<ü, loiis les cceurs se d éeo u v rcn l; 
Jjá , toutcs les fleurs s’cn tr’o u v rc n ( , 

Lo saint leras rcnd i  la  fois 
Aux auteis Icurs vjves (lamines,
E t lii priére  á nos um es,
D t les feuilles á nos Lois.

C hrétien , la eloi'líe l’appelle ,
Viens done , vknis done ,

VicDS prier á la  cliapellc ,

Viens eliereKer le  sain t pariloii.

Aux jours oü . plus pu r pcut-utre  , 
Le zéle est aussi plus p ro m p t , 
J ’aim ais, sous la n):uii d’iiii prélrC) 

A courber mon jeuue f ro n t ;
C’est qu 'on s’estime á cet ágc 
Moins, en valant davantage. 
Aujoiird’hui j ’a i pour ma foi 

P eu r  d ’une oreille inconnue ,
P lus penr d’etre  seule éniuc 
D es mots deseundus su r  m oi!

C hré tien , la  cloche t’appelle ,

V iens do n o , viens done ,
V iens p rie r  á la chapelle ,
V iens ehercher le  saint pardon.
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Doux sont des jours de p r ié re , 
D e  calme et de liberté;
^ a í s  dans la profonde orniére 

Q ^ n d  }e char est an-étú ,
Quaod du sable et de la  boue
II faut dégager sa r o u e ,

P e u t- i l , Seigneur, vers Ies cieux , 
Dans une tSche si d u re ,
R ester á ta  crcature 

Le tems de lever les yeux  !

C hrétien , la cloche t’appelle , 
Viens done , viens done ,

Viens prier 5 la cbapelle ,

Viens cbercber le  saínt pardon.

La bouche qtii dés l’aurore 
Rcmpiit u n  p íeux devoir,
Muelle se  ferme encore 
Jusqu’á rhorizon d u  so ir ;
Car, avec le  jo u r  qui p a ss e , 
Cbaquc labcur a prís  place.

Puisse du inoins dans leur cours 
T an t de peines cncliaínces 
R endre  á  dos vieilles années 

Cetle paix dos prem iers jours!

C h ré liea , la cloche t ’appe lle , 
Viens d o n e , viens done ,

Viens p rie r  ú la chapelle ,
Viens cbercber le  saint pardon.

-  90 -

M "" A mable T astü .
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^ Í P M  b(S W ^ U iu s ,

T H E A T R E  F R A N Q A IS .

Lord Novart, comedie en cin^ aclcs cf en prosa, 
par M. Empls.

Dans iin des cbefs-J’ccuvre de Moliere, 
Tartufie, düs q u ’il apcrqoit Dorine , <lil á 
son v a l e t :

L a u r e n i , s e r r c z  m a  ^ a í r c  a v e c  id a  d i s c i p l i n e ,

£ t  p r i o z  q u e  t o u j o u / s  l e  c í c l  v o u s  i l l u m i o e .

S í  l 'o Q  v i c D t  p c u r  m e  v o i r ,  j e  v o is  y a u s p r í i o n n i c r s , 

D c $  auiQÚDC» p a r t a g c r  U s  0 « D Í c rs .

Daos la piéce de M. Empis , lord  Novnrt 
apercevant le neveu da prem ier m inis­

tre  lord D urh am , d it á ses richcs lnc{uais 
(sans doute en de meilleurs termes) ;

« J e  veux <]ue dans la Cité mes che- 
vaux m archent au  p a s ;  je  n e  suis pas de 
ces grands seigneurs qiii m éprisent le peu- 
p l e , je  l’a im e , m o i! e t je  m'lionore d’clre 

son cgal... dites á mon cocher que je  le 

cbasse! »
Vous Toyez, inesdemoiselles, p a r  ce 

rapprochem eüt, que lord Novart est aussi 

un ta rtu flc , mais un  tartufle politiquc, 
espécc qui de nos jours a remplacé le ta r- 

tufle de religión.
Lord N o v a r t ,  tory  au fond du coeur, 

s’est fait wigh en apparencc dans l’espoir 
d’o b tcn iru n  portefenille. L’am bilieux n ’a 
point d 'eiifant, mais u ne  n iéce , miss Cé— 

cile , dont le  sort i’inléresse peu et qu’il 
n relégiiée avec sa m ere á  la campagne; il 
fait venir cette n icce , luí donne 5o ,000 

livres sterling de d o t ,  ct uu bomme J ’iil- 

faircs arrange un mariage avec sir Cbarlés 
M ev il, avocat distingué , membre de la 
Chambre des conimunes , neveu' de lord 

D u rham , mais sans fo r lú n e , e t  voulant 
épouserune  femme ricbe pour étre indé— 

p e n d a n t , de méine «jue lord Iío^'a^t veut

UD neveu pafent d 'u n  prem ier ministrQ 
pour devenir m inistre lu i~ m ém e; c’est la 

pauyre Cécüe qui sera le p rix  d ’up porte- 
feiiille. Elie arrive avec sa rnorc dans l ’ho- 
tel de lord N o varl; la jeune filie est rccon- 
naissanle, mais elle est fiérc e t sensible « 

elle n’épousera que l’homme qui l’aimera 
pour eíle-méme. L’ambitieux commence á 
craindre pour son portefeuille. « C’est 
sir Charles Mevil. —  Quoi! ce jeune  avo- 
cat don t m a mére et moi nous lisop^ les 

discours avec tant d’intcrét? —  II a  l’a ir 
un peu  froid , mais ses tralts sont b e a u x , 
son front est élevé. —  E t  sans doute il est 
pále? o h !  mon o n d e ,  je  vais faire ma 

toilette. »
Qninze jours se sont écoulés , on va 

signer le contrat. Arrive d’Allemagne la  
duchesse de L con ox , amie de Cccile. 

u Que vous venezá propos! demain il était 
tfop tard, aujourd’hui je  me m aricavec sir 
Charles Mevil.«Lady Lennox parait éraue, 
elle laisse écbapper Ies mols d’enga- 
mens antúrieurs de Charles avec une autre 

feiwnie. « Les hommes, raa o h é re , ne nous 
épousent q ue  p o u r  notre fo rtune ,»  et elle 
appuie sur ce m otfoilune, « ils nous trom— 
p e ii t .)) Cccile eút é té rassurée si elle avait 

confié scs angoisses a sa m ére, car Charles 
Jni avait avoue u n  prem ier aiuour pour 
lady L eniiox; ce lle-c i, furieuse, charge de 
m échantes femmes de calomnier eelui qui 
ne l 'a im ep lus et qu’eüe n’a point épousé, 

parce qu’elle était duchesse et lui sitople 
avocat. Au milieu d u  b a l  qui p recede la 
signalare du c o n ira t , Cécile apprend que 
sir Charles est un luche , u n  m'isérable.... 

elle se rappelle les propos de son amie 
lady Leimox , e t vienl lui dcniander des 

esp lica lions ; alors la  diicliesse m cntre 
une  le tlre  que  Charles lui avait autrefois 
adresséc... « M itord! n iilord! s’écrie 
Cécile au désespoir , je  né m e marierai 
jám áis! . . .  " Ce qui tire lord  Novart d’un 
grand  em barras,'car le  ministére va chau- 

g e r ,  ce sont les torys qui l’e m p o rte n t, 
|et lady Lennox a déjá proposé le ne-^ 

veu d« nouveau p rem ier m in is tre , jeimc
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homme noble ct quí ne dem aode que 

20,000 livres sterling. YoiU done toujours 
Cécile le  p rix  d’un porlefcuille ! L’em - 
barrns pour r.im bitieux , c’cst de forcer 
sir Charle» á rcnoiicer á la niaiii de 
Cécile. II □ e  pcut y  réu ss ir ,  e t voyant 

q ue  scs ruses sont dccouvertcs , lord 

N ovart s’éloigne d u  jeuae  avocat en 
je tan t sur la tablc une gazctlc dans 

laquelle le m alheurcux s i r  Charles lit les 
infámes calomnies rcpanducs centre luí 
la  veillc ... une sueur fi'oide abat son froat, 
puis bientól ¡1 le  relave, u A h íle s  hoinmcs 

veulent m’avilir! eh Lien ,  je  vais m’é le -  
Ter e n  devenant utile á mon pays. J ’ai des 

en n cm is! eh b ie n ,  je  veux que mes uinis 

aceompagnent mon corps á W esím inste r. 
•Te scrai p au v re , mais indépcndant, et Ce- 

cile sera ma femme. « Ladj» Lpiinox avi'ive 
en  ce m o m e n t; elle a oblcnu du d u c ,  

son pé re ,  le  consentemciit d ’épouser l’a -  
Vocat Mevil qu’ellc a bassement calomniú; 

elle vienl lui oíTrir sa fortune e tsa  m ain ... 
e t  n’emporte que son mépris.

Q ue fait Cécile? elle p leu re , elle s 'ac- 
cuse d e  n’nvoir pas eu confiance en sa 
m ére, qui s’cn  plaint e t explique á  sa filie 

la  conduite d e  sa perfidc am ie. E n  ce rao- 
m ent arrive lord  Novarl tout rayonnant 

d e  jo ie ,  i! a  l’espoir d’un poiteÍBuílle 
e l  un au tre  espo ir... le ncveu du ministre 

tory se  bat avec sir Charles qui v a p c r i r . .. 
Ja porte s’ouvre, sir  Charles p a ra i t . . .  i l  a 
doDné la vic á son r i v a l ; e t celu¡-c¡ vienl 

annoncer á loi d  Novarl que lady Lennox 
est ex i lce ,  e t q ue  lord Durhant reslc au 
ministére.

S ir Charles ve»ait réclaraer la promesse 

de Cécile qui, n ’a ja n l  pliis de do», s’écrie :

•I Ma m ére! je  voulais n’étre épousée que 
pour m oi-m érae... S ir C harles, voilá ma 

m a in , je  vousla donne avec bonheur! Puis 
elle s’approche d e  lord N ovapt « Mon on­
d e !  mon cher o n c le ! . . .  » I I  détourne 
froideraent la  léte. —  Vous avez fait volre 
devo ir , ma filie, h d it la  m ére de Cécile. 

Cécile salue son o n d e .. .  tout le monde 

s’élbfgne... l’ambitieux reste scul...

D e s  c a r a c t e r e s  b i e n  I r a c é s ,  d e s  scc iics  

n e u v c s ,  d e s  m ccu rs  v r a i e s ,  as su rcD l á  

c e t te  p ié c e  u n  su c c é s  n ié r i l é .  M " '  A n a í s  

e s t  c h a r m a u te  d a n s  n i iss  C é c i le  e t  to u s  le s  

r o le s  soDt jo u é s  a v e c  c s p r i t  e l  t a l e n t .

F. D. P.

í&í4n x - 1̂ r í s .

SALON DE 1836.

( l "  i l lT I C t l . )

l e  joiir oü s’o uvre , pour le public , 
Tcxposilion des lablenux des arlistcs 
vivaiis, esl un jour solennel. Que de tu— 
multe ! que d ’émotions ! Cambien de m i ­

res p a rcou ren t,  l’oeil in q u ie t ,  les vastes 
salles de cette imniensc galerie.du Leu- 
v r e , pour cbercher l’ceuvre d ’un fiis ou 
d’iiiíe filie! Ce paysage , espoir de toute 

une fam ille,  n’au ra - t- i l  pas le  désavan- 
tage d’u n  fuux jour? Ce p o r t ra i t , sur le 
succés duqucl repose l ’avenir d’u u  jeunc 
ta le tit , ee portrait fait pour étre placé ü 
hauteur d’appui ne p lanera-t-il pas dans 
les airs comme les peinturcs do la cou- 
pole de Sainte-G eneviéve ? E nG ii, celte 

grande com position, approuvée ;i l’a le -  
l i c r , soiitiendra-l-elle l’épreuve du sa ­
lón ? E t  que l’on no croie pas que  ces in ­

quietudes naissent seulcment d ’am ours- 
pi'opres devenus pcurcux  au moment d é -  
c is if ; pour u n  étourdi qui s 'est écrié Iblle- 
iiient i anc/i ía sonpíi/ore! comhicn de jea- 
n esgen sseco nsac re u tau x  a r tsd an s  lu b u t  
louable de relever une fortuiie écroulce 
au  moment aii ils allaient en connaitre  les 
douceurs! combien de jeunes filies so u -  
t ie n n e n t ,  á  l’aide d’uu travnil op in iá tre , 
une m ü re a g é e ,  un  pére infirm e, de jc u -  
nes freres dont l’éducation roste h f a i r e ! 
combien encorc de méres de faraille d e -  

vouent á  leurs inaris, á  Icurs cnfans, desAyuntamiento de Madrid
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taicns ncquis au  sein de l’opulence et 
Cjui ne devaient é lrc  que de gracicux 

passc-lem s!
Aussi l’expression de celte foule se 

pressant conlre la po rle  qui luí cacbe cn- 

core sa deslinde , est-elle loiit-i-fait dra- 
m alique , car ce (lot qui s 'é laace dans le 
grand escalier conlient pcu d ’amateurs : 
ü part quelqties in trép id es , on n e  voit 

guére au salón, le prem ier jour, qtie les 
artistcs qui v iennenl connaitre leur so r t ,  

e t les écrívains qui l i e n n e n t , en quelque 
facón , ce sorl enlre leurs maíns.

J e  ne vous parlcvai pas des lableaux 
de la prem iére salle ¡ la cohue m’cnlrai- 

u a i l ,  il ra’a été impossible de me déga- 
giT pour je lc r  >in coup d’ceil su r  oes pcin- 
tures ; nous y  revicndrons. E n  se pla^ant 

au milieu du grand sa ló n , Tcril ne par- 
court que des champs de bataille : en 

face de la  porte  d’en lré c , l e n a ,  Fried- 
la n d ,  W a g ra m ,  ces tro!s tnbkaux  sont 

de M. Horace V crnel. Le mcme arliste a 
eneore une grande coinposition : la vic- 
toire J e  Fonlenoy ; mais n’cn  dcplaise au 

pcintre  de nolre gloírc nationalc, aux 
tcuis oü Ton n’en voulaít p lus , je  prcfúrc 

á  ces qiiatrc m orceaux capitaux une 
Chasse a u  sanglier dans le  déscrt de Sa­

hara , oú rar lis tc  a place le  brnve Yous- 
souf qui a combatlu dans les rangs de nos 
soldats i lá , il y  a de Vanimation , du tu -  
m u líc ,  u n  effet d ram a liq u e , quoique ce 

so ien t, non le  destín de la p a t r ie , mais la 
vic d’un cheval e t celle d’an  sanglier forcé 
dans son bouge, que l’artistc a m isen scéne. 
Toujcurs au  milieu d u  grand salón , oü 
la  foule vous tient cloué, on tourne u n  peu 

sans quítter la  gauche et l’on découvre un 
lableau de feu G ro s ; le génci'al Booaparte 
p rononfan t ces admirables paroles i « Sol­
dats! songez que d u h a u l  de eesPyramides 

quarante siécles vous eontem plent! « Celle 
bcHe allocution a  élé faite á Tarmée e n -  

liére  e t  point i  une  poignée d’hommes 
places en face d’un groupe d ’Egyptiens. 

Le livret indique que l’ceuvre postbume 

de G ro sas ttb i des augmentalions exécu-

tées par M. d e  Bay sur la coroposilion d u  

maitre.
A main droite la  scéne cbange; les 

soldáis de la rcpubliq>ie et les gro- 

gnarJs de Tempire sont remplaces par 
des messieurs bieit propres, b ien poudrés: 
ce sont Louis XV e l  ses généraux rece- 
vnnl les prisonniers faíts á  la  bataille de 

Lawfeldt. Les personnages de ce tableau, 
de M. Augiiste C ouder, m’ont semblé
petits pour la  g randeur d u  cadre el le co> 
loris p a r  Irop propre e l brillant.

E n  lo u rn an tsu rso i-m ém e, on se Irouve 

vis-&*vis (le la grande page sur laquelle 
M. Lariviére a  représente le  dénouement 
de la  révolution de iuiliel. Le 3o ,  Sa Ma- 
jc s lé ,  alors lieu lenan l-gcncra l, se rend 

ik i’H ó tc l-d e-V ille  suivi des membres du 
la Chambre des dépulcs presens á Paris. 
Ccrtes M . Lariv iéreest un arliste de beau* 
coup de ta len t ,  mais les memorables 

joiirnúes de ju illc l ne sont pas heurcuses 
en pein ture . Le roi esl ca lm e, je con* 
vicns, qu’il ue peiit pas élrc  au trem entj 

les dépulés sont d ignes, cela doit étre 
cncore; ccltc réunion de législaleurs pré ­
senle un grand nombre de portraits d ’uoe 
cxacte ressembtance ; mais cetle immense 

composition est glaciale :  q u ’y faire? Je  
conviens de loutes les exigences d u  sujet, 

mais le peuple qui a combatEu avec achar- 
ncm ent devrait triom pher avec traosport, 
e t c’cst lá  ¡ustement oü M. Lariviére a 

évhoué. II y a  dans son tablean de belles 
te le s ,  des b ra s ,  des jambes parfaitement 

dess inés, quelques rcminiscences trop 
na’ivcs d 'anciens lableaux, mais pas uoe 
expression ju s te ,  franehe, an im ée; des 

altitudes e tp a s  de mouvement; d u jo u r  e t 
poin t de chaleur; rien  enUn q u i rappelle 
ce beau soleil quibrúle les Basiiiles, se -  

lon l’expression poctique de M . H u g o , 
la  puissance populaire qui vient de briser 

pour la  seconde fois une  anlique m onar- 

ebie.
Jeanne la fo l ie , p a r  M . Sleuben. Ce 

sujet a  été t ra i te  a u  d e rn ie i  salón. Vous 
coDnaissez le  m a lb e u r  de ce lle  reine deAyuntamiento de Madrid
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Castitle, itiére de Charles-Quint, qü¡, 
venue folie aprés la iiiort de son époux 

qu’ellc ad o rá i t ,  ne veiit point pcrniettre 
qu’il soif en lc irc . Le cacíavre de Philippc 
le -B eau  esf ievéta  d’aniies rnagnifiqués 
et la niallicúféuse Jeániie , agciióuil 
lée áuprcs , épic un ix'veil iiiipossiblc 
M. Sleubcn , aiiisi que son devaiicicr 
a  doniié á  son principal persoarage l’éX' 

pressión d’un cgáreracril douloiireiix; i 
m e semblé q d ’une lú e u rd ’cspoiririscQsé 
qui ferait briller les yeux de Jeanné ei 
sourire ses ¡cvrcs livides, serait plus dra 

m aliqueencoreetpluscónfornic ii la vérilc 
puisque, poiir calmerccUe inforlunée, orí 
lui aváitlaissé croirc que sóq inuri serait 

un jour rcndu  á la  vie et tjn’elle a t ten -  
dait sa résurrection.

Nous voici venus :i cctle á u v re  qui re -  
nouvelle lousnusregrets. Les Picheursna- 
polUains de fcu Léopold R o te r t .  Ce la -  
L!euu, exposé Tannctí derniére au profit 

des pauvres du deüxiónic orrondisscment 
d e  P a r is , ne perd rie» á élre vu au  sa­
ló n , c t cependant celte coliüede couleurs, 
cc tum ulle d’actions diVerses , célte inco- 
hérence  de traits tirés en íoüs s e h s , de 
LeatJtés vraies cu de corivention , qué l’on 

nom m cuneexposilio ii, semble moiíis con­
venir á  u ne  couiposilion rcvcuse et niélau- 
co lique, comTne celle de R o b e r t ,  (Jué le 
sifence et la  solitude d’un cabiriet.

E n  to u f , a u ía n tq u ’un ex.iraéii fait du 
milieu de la foiíle peu t me permetire 
d’en j'uger, le  salón de cctte année me 

paraíl lfés-r?che éii balaíílcs. C’est le 
musée de Versailles qui a envahi le Lou- 
v r c , l'épée hauie.

La p lupart des noms d’aríistes co'nnus 

se  font reg re tle r ; l’élite de nos peinfres 
travailte á em bellir les monumens tels 

q ue  1q Madeléine, N o lrc-D an ié-de-L o- 
rctte  et aúti e s ; des noms nottvcaux les 

rem placent sur le catarogue. DafiS notre 
procbain article nous examioerons que l-  
ques-unes de ees productions,  ainsi que 

les lableaux de g ín te  c t les paysages, en-

su rles  prem iers, je c ro is ,  q u c s ’est excreé 
la sévérit¿ du jury  ; il y  en a beaucoup 
moins que les annees p récéden tese ttro p  
péu Je to u t-á -fa it  éÍ¿gans.

A lida de S a vicnac .

¿Soms^jott&itncí.

Ma le t lre  n e  p a r l i ra  que  le  i 5 , m a 

chdre  p 'ctilé ; m ais jé  profi'.e d u  m ercred i  

des c en d re s  po u r  causer  avec ío i.  Sais-tu  

qu’il cst qnelquefois bíép  ennu^’eux  d ’é tre  

obligée d e s 'a m u s e r á b e u r e  e t j o u r  fixes .. .  

C e p en d a n t  je  se ra is  u n e  irigrate si j ' á e -  

cusuis le  m ard i  g ras .  Á u  m il ieu  d e  m a u -  

vais jó u rs  , ce  Jour  a é lé  com m e privile­

g ie  ¡ l e  ciel a v á i tm i s  son n ian leau  bleu  

b ro d é  (íe k 'gcrs  niiagés b l a n c s , í a  te r re  

s ’éta ii  p a re e  de  sa robe  pa rscraéé  d e  jolies 

v io le l lé s ,  e t  la doucc  f leur v en d u e  e n  tou l  

pétiís büuqiie ts em b a u m ait  la  foule qui 

se  prom enaif  á droite  e t  á  gauche  des 

b o u lc v a r í s , land is  <jué Ies m asques á piecí 

e i  á cb ev a l ,  e i  íes n c b é s  e t  éíégans é q u i -  

pages' sé  p ressa ien l  aii m ilieu .  .I’ai aper^u  

des déguisem ens assez b i z a r r e s , par 

e x em p le  : u n  hallo t b ien  co rdé ,  b ien  cou- 

ve r t  dé  loile c i r é e ,  sé  p ro n ien a it  í o u r d e -  

m eu t saiis q u 'o n  íu i  vít n i b r a s ,  ni pieds, 

n i  t e l e , e t  s u r  le Jcssus , on  üsait  é cr i t  en 

g fos  caracléres!  f r a g ü e .  U d  p e h o q u e t ,  

to u t  cuuvert  d e  peluclié  v é r í - é m e ra u d é , 

avail  a u lo u r  d«  cou u n e  c c t a rp é  d e  ca- 

í  un  m asque  ¿Tune re s -  

sem blancé  parfáite  avec tous Ies ja d e o s  de  

n o lre  cónnáissaiicfe. Ü n  c/jeVátór p o r ta h í  

u n  m asq u e  b lanc, u n  casque ó rn e .d e  p lu -  

m es  b la n c h e s , p u is  b r á s sa rd s , c iilssards , 

g á n tp lé ts .b o t l i r ie se té p é ro n s  b larics, avalt 

le poTrig gaucbe  su r  la hancíi'^', e t  J a n s  Ía 

m a in  d ro ité  le b a to n  d e  n ia ré cb a l . .. u n  b?i- 

to n b la n o . . .é i i í ¡n , la  s la tue  dú i 'om ii iandéur  

d a n s  don J u á n , , ,  Com prends-ti i?  m e  Laí- 

íitte, su r  le t ro tto ir ,  d ev a iifm oi,  la s tatue

. . .  com mandeur áVan^atit g^ 'vé  c t solen-
finnouste rm ineronsparlesporH aits .C ’est nelle comme lorsqu’ellé Íuí¿ fe pauvTcAyuntamiento de Madrid



-  98  ^

Sganarelle qui ést venu la  convier aa  
festín ... J e  t’avoue que ce masque m’a 

fait bien p eu r .. .
M a is  c e s  j o u r s  d e  fo lie  so n t  p a s sc s ,  P a -  

r i s  e s t  r e d e v c D u  r a i s o n n n b l e ; n i a i a t e n a n t  

o n  n e  s e  r é u n i t  p lu s  q u ’e n  f a u i i l l e , p o u r  

c a u s e n . . C ’e s t  b i e n  i n t é r e s s a n t ,  je  t ’a s -  

s u r e ,  e t  a v e c  u n  p e u  d e  j u g e m e n t  e t  d e  

r e f le x ió n  o n  p e u t  p e r d r e  b e a u c o u p  e n  

m a l ,  e t  g a g n c r b e a u c o u p  e n  b i e n . . . M o i ,  je  

su is  toU t o r e i l l e ,  e t ,  e n a t n i c ,  j e  v ie n s  

p a r l a g e r  a v e c  to i  c e  c]ue j ’a i  e n t e n d u .

H ier au s o i r , on parlait des femmes 
poetes; puis aprés avoir fait de justes et 
brillans éloges du talcnt de M “ ”  Amable 
T a s lu , Delphine de G ira rd in , Anaís Sé- 
gá los, M arcelinc Desbordes et Mclanie 

W a ld o r ,  on en vicit .i ffiire de justes ct 
tristes critiques su r  ces jeuiies fdles t j u i , 

tourmentées p a r  la  destinéc que Dieu Icur 
im posc : la gloire modeste d’étrc ú t i le s , 
se trom penl en cherchant la gloire dans 

la célébrité du m onde .......
'■ Mais, inlerrompit doucement un vieil- 

Inrd, si elles o a t  de la poésie dans le  i'ccur, 
daos r im agination ...

—  Qu’clles la  répandent dans leurs ac- 

tions, rep rit  sévéreinent xin jcune hommc. 
N 'admirez-vous pas combien il y  a  de 

poésie daos celte bclle e t simple jcune 
filie, qui dés le matin chante pour adou- 
cir les souffrances de son vieux pére, qui 

durant le jo u r  evite ;i sa bonne m ére tous 
les soins de la m aison, qvii, le  soir venu , 
apprcnd á lire á  de petils eufans pauvres, 
e t ne s’endort qu’aprés avoir prié e l re -  

mercié Dieu á  deux gerioux. Voilá de la 
vraie poésie 1 » E t  cet élan d ’adniiratioti 
entrainant tout le monde, cliacun se Irouva 

de Tavis du jeúne homme.
Mon Dieú ! ma ch'ére, esl-ce que riou's 

ferions de la poésie sans le  savoir, comme 
M . Jo'urdain faísait de la prose? je  le 

Toudrais b ie n !
E t  maintenan't je súis 'honíeuse de te 

parié r  íoif e t te ; mais j'a i le  coeur gros 
d’un changeii'eñt inou'i! Imagine-tói que 

nona po 'tóns des manches coínme nos

trísaiéules. Louis X V  l’emportc sur F ran -  

cois I "  , le rococo, sur la rcnaissaace. 
La saison étant trop  avancéc pour que 
tu  aies des robes nouvellcs,  yoilá ía  
maniére de les ra jeunir : pour les mau- 
clics courtes en étofle, tu fais chaqué man­
che deux bracelets scmblables á  celuí sur 
lc( ucl la  manche est montee, tu  les couds 
á a couture de cette tnancíic c t  á  des 
dislanccs égales , puis enire ces bracelets 

tu  fais sortir la manche de maniére á ea 
former trois bouillons.

Si la robe est d>̂  mousseline ou de gaze. 
de Savoie, tu  prcnds deux nihans de sa­
lín larges de deux pouces et longs de dcují 

t í e r s , tu  les couJs encore sur la couture 
de la mancíie, tu  les serres au  míHeu du 
bras p a r  deux rosetics, c t tu  fais sortir la 

manche toujours de maniére á en foimer 
trois bouillons.

Pour les lííiinübcs longucs de mousse- 
linu ou d'etolTe; tu prends une auné de 
ruban que tu couds á la couíüre dé la  m an­

che , un seíze plus bas que l’cntoúrnure, 
tu nouc CCS rubaiis sur le hras, c t laisse floú 
te r le s  bouts.

Qiinnt aux corsages, íls sontJcs memes, 

mais les robes se font pius courtes..... J e  
ne sais pour cet ¿ te quel sort la  mode
nous destine......  Altendons ct espérons

qu'elle nous fera le moins Inides possible.
J e  t’envoie, soüs le n® i ,  uu coí qúi 

fait en mém’e tems pélcrihe. On passe, 
entre ce col e t le fichú auquel i l  ést a t -  
ta c h c , uu ruh.in de satín ou de ^ros de> 
Naples, séTon f:i saison, e t óú noue, cc. 
ruban h lá  pbínle qúi descénd au  milieu 
de la poilrine.

Le n° 3 est úne com e de mouchoir, les' 
déux raiés indiquent que le  milieu doit 
étre rem plí de points á jour.

Les n”  3 sont des ¿rilró-deúx pour hon- 
ne ts , robes e t (íclius, o'u pbur petiles 

manchctles.
Lé n” 4 est un senie pour fo'nds de cois 

ou de ¿onnels.

E l le n° 5  est une bourse pour quéler 
ou pour mettre des jetons. Ces bourses seAyuntamiento de Madrid
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fpnt en  vclours rouge ou v c rt ,  e t ei» c a -  
simir n o ir  ou m arrón. Les premieres se 
b ro Jc n t en nr ou en a rgcn t, les tccoiiJes 

en soie dertii-lorse, ou en pelils laceU. 
Pour la míiniére de dessiner cellp boursc, 
je  te renvoic á  la page 254  premier 
volume de notre Journal. Le modéle te; 
représente en  entier le  foiid de In boursc, 
e t  la quatriém e partie du tou r de celte 
bourse qui forme u n  rond parfait. Lors- 

que tu  l’auras brodée nu m étier , tu  
coudras une ganse o r , a rgen t, ou soie 
autour du  fond i sur la la rgeur de ce foiid 

tu  tailleras un rond de cartón que tu 
y  colleras á  l’envers avec de la gonunc ; 
su r  la boursc entiére tu  tailleras un rond 
d e  peau de nioutoii blanche que tu  colle­

ras encore á  l’envers; tu  borderas A che- 
val avuc la mcmc ganse or, argent ou soie 
le  tour de ce t teb o u rsc jc t tu y p crce ras  des 
(eillets ainsí qu’iis sont indiques; le v e -  

lours étant b ien collé sur la  peau ne s’cf- 

filera p as ; tu  passeras en  d e ian s  á  droitc, 
puis ü g au ch e , deux ganses carrees de 
soie rouge el ja u n e , si la bnurse est rouge 

e t  brodée en or, etc. Ces deux ganses doi- 
vent é tre  d ’u ne  derai-aune chaqué el finir 
ju s te  au  sac. Les glands seront en soie de 
la  méme couleur que le  velours e t  mélés 
d’or o u ü ’argen t, ou bien en soie pareille 

á  celle d é la  broderie, et fais coninte ceux 
q oc  je  t ’ai indiques pour la bourse lo n -  

gue dans le  n“ I "  de la lY '  annee de notre 

Journal.
Dépéche-toi d’executcr cette b o u rse , 

n iach é re  sm ie ;  alora u n  dim anche, dans 
l’église d u  v illage , va qué te r.. .  D onne- 
toi d’abord en mon nom la  plus grosse 
piéce de notre monnaie d’a rgen t, fais- 

moi u ne  gracieuse rév é rence , puis lors- 
q u ’aux fidéles rassembles tu  diras d’unc 
voix tremhlaute ces mots : pour les pau-  
vres, s 'il vous plaíf! tu  feras aux  yeux  de 
Dieu la  plus toucbante poésie!

J e  crois le voir ainsi e t je  t ’adm ire.... 
A dieu! aime-m oi! J .  J .

i/[ tnavs. Félc da Purím cheilcs Jw'fs.

Celle félc se célebre en méinoire dii 
joiir oú E slher saiiva les Juifs qui a l -  
laient p erir  pa r  les ordres d 'A m an . Le 
mol purim  signiGe saris, e t Ton donne ce 
nom » la féle á  cause des sorts dont il 

est fait mention dans le cf‘ chapitre du 
livre d’Esllier.

Léon de Modéuc , dans son Traite des 
CérémonUs des Ju ifs , qne le  purim 
dure deux jo u r s , dont le prem ier est le 

plus so lenne l: un jeúnc le p réeéd e , e t on 
y  lit tout le  livre d’E sther. P e n d a n t la  
le c lu re , lesauditeuvs batten t des mains 
en signe de nialddiction toutes les fuis 
que l’on prouonce le  nom  d'Am an. On 

fait de grands aumónes en p u b lic ; les 
parens s’envoicnt reciproquem ent des 
p r é s e n i ; les écoliers en  fo n tá  leurs niai- 

tres ; les chefs de famille á leurs domesti­
ques. Enfin la  féte est signalée p a r  des 
banquels e t d’autres réjouissances , á l’i -  
mitation de ce qui est rapporté .lu d e r -  
n ier chapitre du livre d’£ s th e r .  Le le n -  
deniain esteunsaeré á nn fes tín , qu ecba- 
eun s’efforce de rendre  le  plus splendide 
qu’il lui est possibic. Tout travail, tout 

négoce est in terd it pendant ces deux 
jours.

ÍÍM íiilB e .

Le talent de peindre fait vivre p a r  lui- 

m é m e , ou se r t au moins á  repandre  le 
nieilteur goút sur les ouvrages (l’aiguilles.

M™' C a m p a n ,  

U ne bonne action est le rem éde qu’on 
devrait opposer aux peines de la  vie.

G u s t a v b  D b o v i n e a u .

r A s i s .  ~  l u r n i M E f t i B  d e  y ;  ponoBY-ournÉ, r u s  s a i h t - l o u i s ,  ti»  4 6 ,  a u  « « raAyuntamiento de Madrid
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Toiii  s i i ivan l In rnul*', 

Si w  ' r i j s  e n  c l io m in  

V n  f 4 p ’’ii  t | t i i  tV c n i iu * ;  

C’^ s l  u n  in d li / ' .

ítfHoublo df pnidoDí'*', 

|’o:ir gafiniT r»u1ro liorrfj 
Cíir i> Taul r i n n o o e n i ’f ,  

P o i t r  bU(*)ndr<> i e  p o r t .  ^

>ln,s si l'e[iR"{!‘’,

A y a i i l  U  V " «  ' ■ « e u f i

T u  p o u r t a s  m  i d í o í Rp

G o ú l í f  l í  v r s i  b o n l i í u r .

£ l  s i  <]<9ii> io n  vi«il

l.r mo)íi> d’élTf sagr. 

A lo re  o n  U i  d i r e i i  .

tV ." 'A ia iéf  V- 1“
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